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An 4*^. de la République française. 



ENCYCLOPEDIE 

DES V O Y A G E S^ 

C o NT E N A N T l'abrégé historique de.§ mœurs , 
usages , habitudes domestiques , religions , 
fêtes, supplices, funérailles, sciences, arts, 
et commerce de tous les peuples : 

Et la collection complette de leurs hahillemens 
civils , militaires , religieux et dignitaires , 
dessinés d'après nature y gravés avec soin et 
coloriés à raquarclleriC -; 

Par J. GRASSET S.^SAtl-y^ÊtJR, ci-devant Vice- 
Consul de la nation^ i-Tançiaise en Hongrie. « 

AMÉRIQUE. 



/ * 
Se trouve chez l'Auteur, r^e Nicaise, maison de la Section des 

* , "Ijuki^ries. 

Chez Deroy, Libraire, rue du Cimetière- André , n». i5, près 

la rue Hauterfeuîlle. 
Et chez les principaux Libraires de la République. 
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I ijBS théologiens, dît Bougaînvîlle , soutinrent datis leurs 

. écol^es , au commencement du l6« siècle, que les Aîné* 

j xicaîns n'étoient pas des. hommes , et qu'ils n'avoîent 

! point d'ame ; et un espagnol en tira cette conclusion 

I pleine d^htimanité , qu'on pouroit massacrer les habitans 

I ae TAmérique , sans courir le risque de commettre un 

' péché mortel. Pour autoriser les massacres , on accusa 

les Américains du Méftique , d'immoler à leurs idoles , 
tous les ans 20 mille hommes. Pour l'honneur de Tespèce 
humaine , ce fait atroce , prétendu démontré , n*est rien 
moins que prouvé. Tous les historiens , lâchement vendus 
aux conqnérans , ont calomnieusement exagéré le nombre 
des peuples antropophages du nouveau monde. 

On écrivain célèbre de nos jours , a soutenu que les 
Américains étoient une race d*hoinmes , dégénérés par 
Hnclémence des climats ; et il ajoute', que les Européens 
qui vont s'établir en Amérique , y dégénèrent aussi. Ce 
second fait 'est plus avéré que le premier. 

fj'inâolenee et la paresse » forment le caractère général 
des peuples d'Amérique. Ils sont simples et sans aaiDition^ 
ne 8V>octtp^t peint <!» tout du lendemain , mangent et 
danaent pendent une bonne partie du jour, et passent 
le reate da temps à dormir. Ils ont peu de mémoire ; 
seroit-ce plltee qu'ils s'enivrent souvent de tabac ? 

Les européens ont publiés qu'à leur descente en 
Amérique, ils y avoient trouvé la maladie vénérienne , 
attaquent les deux sexes. On peut révoquer en doute ce 
£1^ , imaginé pour se justifier aux dépend des autres. Un 
sstte fait, plus^ raisoiinable , et qu'atteste fiuffon , c'est que 
brs 4é la découverte*, *le gibier surpassoit de beaucoup 
t^ quantité les hemmes, eur-tont dans la partie septen- 
tncMiftle» 
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Ce qui autorisa à fefdter aux Américains le titre d'hommes » 
c'est qu'ils sont dépourvus de ce signe de Ig Tirilité ^ que 
la nature donne à tous les peuple^ des trois autres parties 
du monde. 

Les Américains perdirent courage à la vue des longues 
barbes espagnoles. Comment pourrionsruous résister à des 
hommes , dirent-ils, qui ont des cheveux dans le visage ? 

Le corps des Américains est dépilé , comme celui des 
eunuques ; ils ont du lait , ou une espèce de substance 
Taiteusc^ dans leurs mamelles > et ils sont peuardens en 
amour. 

Couverte de marécages et de forêts, TAmérique n'a 
jamais pu être aussi peuplée, q^ l'Asie et l'Europe ^ 
quoiqu 'habitée depuis une infinité de siècles ; et il paroit 
que ce nouveau monde a essuyé aussi de grandes inonda* 
lions, mais plus tard que l'ancien. 

Les femmes en Amérique enfante sans douleur ^ et avec 
une facilité surprenante. ; 

La durée de la vie , parmi les créoles , paroit être plus 
courte qu'en Europe. 

Les peuplades américaines , prises dans r.universalîté 
du caractère,, maltraitent leurs femmes^ s'enivrent de' chica 
et d'eau de- vie , futnent du tabac, se font une guerre 
fort* cruelle , tourmentent leurs prisonniers,. etni^inglnt des 
hommes. ::/ !, 

Les femmes américaines se sont potirtamt déçlaréea* en. 
faveur des européens, contre leur ppopreiÇatiov. 

Il y a des peuples noirs en Amérique f,«c .cfitnqi^ en 
Afrique , il faut quatre générations de races crp^ées pour 
blanchir un nègre; il en faut tout autant pour noircir 
un blanc. * ■ 

.Des animaux d'origine i^fricaine ou asiatique, tels q«e; 
les chameaux , n'pnt pu se. fifire au climat de TAmérique , 
même sous l'équateur. Les premiers bçeufs d'Europe^ con- 
duits au nouveau monde, y ont éprouvé une d^géxiération 
sensible. Lors de la découverte , r Amérique manquoit 
absolument de chevaux ^ d'ânes, de bœufs, de chameaux 9. 
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de dromadaire , de girafe et d'éléphans ; sept espèces 
priBcipales » utiles à l homme , etAe temps immémorial 
appriToisëes et soumises à la domesticité dans notre hé- 
misphère. 

Il y a en Araériqne des lions; maïs ils n'ont ni la gran- 
deur y ni Faudace , ni mêm^ la couleur jaune des lions 
d'Afriqtie, aiuxquels ils sont très-inférieurs. Les mâles n'ont 

Î^oint de cnnières.| Lés Indiens les^iomment dans leur 
angue numa. "C'est un animal peureux q^i ne produî- 
roit pas même de mulet avec les lionnes d'Afrique, les- 
quelles aussi n'ont point de crinière. 

Le Trai tigre » le tîgre royal , n'existe point en Amé- 
rique ; car le joquar n'en est pas un y encore moins le 
cougaar. 

Après ayoîr produit dans Je Nouveau monde tant d'ani* 
maux et de végétaux, inconnus dans l'ancien ^ la nature 
n'a rien changé au règrte minéral. Les métaux et l'arran- 
gement des couches terrestres , sont les mêmes en .^^é- 
rique , que dans notre continent^ sous les mêmes latitudes. 
Le centre de TAfrigue^ correspond sans doute au milieu 
du nouvel hémisphère , et renferme aussi des dépôts d'or 
et d'argent ; mais l'or blanc ou la platine , est particulier 
à l'Amérique. 

En y mettant pied- à- terre, on y a trouvé des serpens 
comme dans les déserts de TAfrique , où Ton pénètre en 
remontant le Sénégal. Mais en Aq^rique , leur multipli- 
cation est plus rapide et plus promgieuse. 

Excepté dans Tile Madère , dans toute l'étetidue du 
Nouveau monde , on n'a pu encore réussir à faire de 
bon vfn. 

On alremarqu^ aussi qtie les vaisseaux construits avec 
du bois de chêne ^ crû dans le nord de l'Amérique , ne 
dure pas la moitié de temps , que se conserve un navire 
de bois de chêne d'Europe. Les vers s'y mettent plus vîte. 
. L*or et 1 argent que les galHons et les flotîliesj appor- 
tent de r.A0lerique ^ diminuent d'année en année , et 
cesseront peut-être tout-à-fait. Alors il faudra que l'Ame- 
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rique soit cultivée ftreo plus de soin ) car elle Hmnqi:^. 
de tout, du moms de^productions de nëcejtsîté première*, 

L'Europe peut se pIRer de l'Amérique ; mais de long- 
temps l'Amérique ne pourra se "'passer de l'Europe. 

Quant au commerce d'hommes , qu'on en. jlige par ce 
&it. L'Angleterre seule a tii#, en dîfférens temps d*£a^ 
rppe, plus d'un demi-million d'indiyidus ^ pour les éta* 
blissemens d'Amérique. Michel Bei^er, étant à PhiladeU 
phie , en 1750 , 5\ , 52. , 53 ^ assurent que pendant son. 
séjour 9 il arriva dans cette seule ville, 2,4,000 homm^a 
achetés en Allemagne ^ pour eulti ver les terres de Pea* 
silvanie* EUiot qui succéda à Vaudreuil dans le gouver- 
nement du Canada , disoit qu'il ne falloit pas ïboUi$ det 
•100,000 émigrans> pour peupler le ,Car(ada. Ensorte qu^ 
l'Amérique a occasionné une sorte de dépopulation en 
Europe. * 

Les nègres esclaves de l'Afrique^ ne propagent pas beau* 
coup dans le nouveau monde. 

Qiiant au commerce, en voici un échantillon. La com* 
pagnie anglaise de la baye de Hudson , traite année par 
année I 10,000 peaux de castor, que les ckaaseurs arôé<: 
ricains viennent apporter à ses factories » de zSo lieues 
de loin. Jadis ils donnoient une pe^u de castor» pour 
un miroir ; aujourd'hui ils en veulent douze ou 4|uatre 
bouteilles d*au-de-vie. . 

Les p^uples d^Eurogft comptent des millioas sans avoir 
recours aux signes ml^riels ; les Anekéricaina ne sauiK^i^at 
calculer jusqu'à vingt , sans employer contînueilenle|l^ des 
sigpes représentatifs , pour suppl^ei: aux i^éea des valeiws. 
La différence qu'il y a entr'eux et nous^ est telle ^qu'ils 
(foi vent. chiffrer ^ lorsqu'ils; cOQiptent j^usqu'àt vingt , et 
^ue nous comptons sans chiffrer; nous n'employons nous 
autres d'arithmétique , que quand ffous calculons^ Hbra 
de cette opération , nous pou^mns écrire nos mots numé^ 
riques ^ comme nous les prononçons. Les habitans de TAm^* 
rique nen sont pas encore là ^ du moi^t ^4|||x qui sont 
encore sauvagea« 
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. An peu d'industrie des Américains , même au Mexique , 
en^ comparaison de celle des européens , on en peu con- 
clure que l'espèce humaine , .étoit dégénérée an nouveau- 
monde , à l'époque de son jbrasion, par des naTigateiirs 
irenus de Tanoien. 

Toi<s ;les américains e% tous les créoles , en réunissant 
4eiirs talens , ne sont p^ en état de peindre un tableau 
digne d'être placé ds^nf une .collection d'études de no^ 
éleres tle la société 4es arts , séante au louvre. 
. Qtt<uit* aux Américains de i^ pieds , aux géans que des 
Toyageurs , amis de l'exagération , disent avoir vu en Amé- 
rique ; le fait est qu'il n'y a daifis ces vastes contrées pas 
plus de grands hommes, au phisique qu'au moral. Il n'y 
a poii^t de géants dans aucune des quatre ou cinq parties, 
du monde. 

La grande humidité de l'atmosphère , en Amérique , 
et l'incroyable quantité d'eaux stagnantes^ répandues à sa 
surface, étoient^ a-t-on dit, les suites d'une inondation 
considérable , qn'on y avoit essuyée dans les vallées. Il 
n'est pas improbable d'attribuer a cette révolution phy* 
sique y la plupart des causes qui^voient vicié et dépravé 
le tempéramment des Améripains. 

Les premiers d*eiitr'eux qui ont formé une sorte de 
société civile, n'ont pu être que les Péruviens , qui habi- 
tent sous un climat fort t^empéré^ et sur un terrain fort 
exhaussé. Au reste , toutple Nouveau monde m dû éprouver 
les plus grands boule verseineps , tels que tremblemens 
de terre i volcans , inondations ou déluges. Mais les Amé* 
ricains n'en ont point tenu registre » ne sachant encoive 
aujourd'hui ni lire, ni écrire. .Si aujourd'hui il y a dans 
le Nouyetfu monde des hommes qui save^ lire et écrire , 
ils sont venus de l'Europe. L'américain naturel ne sait, 
rien* C'est un peuple qu on ne, peut appliquer à aucun# 
sciçnee^yà aucun art. Dans toute l'étendue de l'Amérique , 
depaÂs le Cap Uoorn, jusqu'à la JSayed'Hndaon^ il n'» pa# 
aaacore paru us philoaapne» un.aaTant^ on lurtisuf^^ un 
hofnipie d'eapi:it.. 
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L'empîre de la Chiùe , renferme plus d'hommes que 
tout le liouveau monde n'a d'indijgens j d'une extrémité 
à l'autre, l'Amérique n'a que de grandes forêtô , et Tort 
peut voyager neuf cent lieues en ligne droite , sans ren- 
contrer une seule ville. Il n'y a pour cela qu*à s'embarque/ 
à la source du Maragnon , et* le desc<»nxlre fusqu*à Para. 

Quelques anatomistes ont attribué le peu d'iûdus trie* 
des Américains , à leur tête applatie. * 

Presque toutes les modes des sauvages de rAmérîqtfe ; 
sont des cruautés atroces , qui n« tendém cjYi'à* refudre 
l'espèce humaine difïbrroe et monstrueuse. Ils se* percent 
le cartilage du iiez} ils se font des ouvertures dans les 
lèvres , de profondes Incisions dans les joues ; ils s'allon- 
gent les oreilles , eu coupent un morceau de manière qu'on 
{>eut passer deux doigts parle trou ; ils te raecoutcisscnt 
e col j ils se compriment la tête , au point de se la rendre 
ou conique ou sphérique , ou cubique ; ils s*ôtent des dents 
gelasines ( les quatre dents du devant de .la bouche ) j 
Ils se font enfler les jambes, par des ligatures forcées y 
ils se découpeilt toute la peau du corps , s écrasent le nez ^ 
se retranchent quelques articles des doigts , etc. 

Les Américains sauvages sont tellement infatués de leur 
bfeauté, que pour paroître plus parfaits, ils s'estropient 
et font essuyer à leurs ^nfans , des supplices qu'otl n'ima- 
gîneroît pas ailleurs, contre ies cri/nrnelles. Il faut abso- 
lument que la tête soit comme une pleine lune. 

Il seroit difficile de rencontrer en Amérique un naturel 
du pays , tel qu'il est venu au monde ; nù il lui liianque 
nue testicule « ou Une phalafige à sa main, ou quelques 
dents dans sa botféhe; sa peau est gravée de figures bar-ï» 
bares et ineffaçables , car ils vont presque tous nuds. 

L'Asie et l'Afrique , à elles deux, n ofïirent pas autant 
d*usages révoltans > que l'Amérique seule. 

L'effet de la découverte de TAraérique , fut de H©r TA^ié 
et TAfrique à 1-fitiro^ , parle commercé , dit Montesquieu , 
dans uu gros in4b. imprimé en petit carafbtère , et rédigé 
tout exprès ^ pour 8avx>ir quand et coaHueat . Tianérique 
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a été peuplée î l'auteur fait des habîtans de cette vaste 
contrée , une colonie chinoise anti-délugiënne ; et quant 
aux animaux,^! conjecture qu'ils auront bien pu passer 
en Amérique^ par Ftle Atlantide. 

Nous diviserons rAœérîque en septentrionale moyiçnne , 
et méridionale. 

L'Amérique septentrionale, comprend le Canada et ses 
subdivisions , le Labrador , ou terre des Esquimaux , la 
Californie, le nouveau Mexique et les Etats Unis, Pen^ 
silvanie et autres. 

L'Amérique moyenne , offre le Mexique ou la nouvelle 
Espagne ,1a Terre ferme ,1a Guyanne j cette partie mitoy- 
enne est séparée naturellement des deux siutres^ au nord par 
le golfe du Méxîdue, au midi par le fleuve des Amazones. 

L*ijLïoérique méridionale renferme le pays des Amazones, 
le Pérou , le Brésil , le Paraguai , le Chily et la terre 
Magellanique. 

L'^Amërîque, aU couchant, n'a point d'îles qui mar- 
que. It n*eri est pas de même au,. levant. On distingue 
sur- tout les Acores , Cuba , St-*Domingue , la Jamaï* 
que les Antilles , la Martinique , les Barbade^» les îles 
Malouines , etc. • 

Elle compte trois prln ci pauiL fleuves, un dans chacunes 
de ses partiels : le Missisipi, la rivière, des Amazopes p 
et la Plata. 
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Principales variétés naturelles et factice* 
de 1 espèce humaine de rÀmîirique.; 



Variétés naturelles. 



A V nbrd de ^Amérique , les hommes , en général , 
sont d'un teint olivâtre ; ils sont petitsj ils ont les jambes 
courtes et grosses j ils sont rpbustes et vivent long- 
temps. , P 

D'autres, à la baye de Hudson, ont le visage près- 
qu'entièrement couvert de poil. 

A Terre-Neuve, peu ou point de barbe, visage large 
et plat , nez camus , gros yeux. 

Au Canada, grands , assez bien faits , œil et cheveux 
noirs, dents très blanches ^ teînt basané, peu, de barbe > 
point ou presqine pas dq, poil Siùn le co^-ps* ] ; 

hvs femrpes de la Floride sont 'grandes et de couleur 
^olivâiros;» les hommes ont lés cheveux noirs et longs. 

Les habitais de l'isthme de l'Amérique , ont le , teint 
de cuivre jaune ou d'orange , et les spurcils noir^ comnie 
du jai. ^ •" 

1^'autres peuples voisins , sont blancs , non pas de blan- 
cheur européenne , mais d'un blanc de lait qui approche 
beaucoup de la couleur du poil d*un cheval hlanc ; la 
peau couverte d^un duvet court et blanchâtre , mais qui 



n'est pas si épai«**«wr^4eâi'îïfiW'et?* le front , qu'on ne 

Suisse ai§ément distinguer Ja .peau ; sourcils d'un blanc 
e lait, ainsi qu^ les cheveux qui sont beaux, longs de 



sept à huit ponces, et à demi frisés. La paupière de^forme 
oblongue, en croissant renversé. 

Dans la Guyanne , les hommes sont plus rouges que tous 
les autres ^Inaiens. 

Au Brésil ^ taille d'Europe, cheveux noirs et longs ^ 
teint basané, d^une couleur brune, qui tire un peu sur 
le rouge ; tôte grosse , épaules larges* 
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, Au Far^^uai , tailie ; belle , ' ^ Vî$e , yUage un peu long » 
.couleur oliY^ItTé. ^ » *. 

Au Chili. 9 couleur de rc^ivr^e rouge ^ c*ett->à-dtre Ib 
teint jaune pu jplutôt rougeâtre ; gros membres , poitrine 
1^^9^ rVi8{^ge.4&s^réikbLe,)sa9s b$tr4>e ; petits yeux, oreilles 
Jougues f ckew^^x n^s ^ pUM^ gi^^ > rudea coQuue des crius. 

Aux terres^ DuSagetiamiiies • taille au-dessus de six pieds » 
couleur 4^Te , .poitriuovquamëe. 



Variétés factices. 



Au Missisaîpi , les peuples plus basanés que dans le 
Canada y sans^qu*on puisse les dire bruns; s'ils paroisseot 
olivâtres , a est à causé de Thuile doni ils se frottent le 
corps. 

Dans la Floride ^ les femmes se peignent' les bras , les 
jambes et le corps de couleurs ineffaçables , au moyen 
des piqûures dans la chair. Ilsjont de certaines huiles qui 
vernit la peau , et la rend luisante. 

Les Caraïbes ont le front plat et le nez applati } mais 
cette forme de visage vient d'eux. Ils paîtrissent, pour aipsi 
dire y la tête de leurs çnfans nouveau-nés. * 

Les hommes tracent des raies noires sur leur visage* 
Les femmes se percent les oreilles; Les filles portent des 
brodequins si serrés, qu'ils çmpêchent le bas de la jambe 
de grossir. 

.Les Indiens de la rivière des Amazones, applatissent 
le yisage de leurs eufans, en leur comprimant la tête 
entre deux ais de bois. Ils se percent les narines , les lèvres 9 
les joues , pour y passer des plumes d'oiseaux , des ps 
de poissons. Ils s'aggrandîssent prodigieusement les oreilles 
«n y suspendant des poids au trou du lobe. 

D'autres Américains, ont le col si court» les épaules 
Méievéeir, que leurs yeux paroisseat être sur leurs épaules 
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et l^ur bouche dans leur poitrine. Cette difformité mons* 
trueuse n*66t pas le fait de la nature ; mais les pères appla- 
tissent , arrondissent , allongent la tête de leurs nouveaux- 
nés , et leur font retirer le col dans les épaules. 

Au Brésil i on s'épile de la tête au pied , on s'arrache 
les sourcils et les cils , ce qui donne un air farouche ; 
.on se perce la lèvre inférieure pour y passer uno pierre 
verte. Les mères écrasent le nez de leurs enfans. 
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ii A découverte Hu Pérou peut être regardée comme un 
des évènemcns les plus remarquables de Thistoire de VU- 
nivers; ce vaste pays a fait couler seul en Europe autant 
d'or que toutes les autres parties du nouveau-monde ; et 
c'est i la découverte , c'est à l'augmentation subite de ce 
métal , devenu le mobile de toutes les passions et la base 
de tous les calculs , qu'il faut attribuer la révolution qui 
l'est faite vers le milieu du quinzième siècle dans toutes 
les idées, dans toutes les fortunes, dans toutes les reli- 
gions» et dans le système politique de l'Europe. 

Un mot échappé à un cacique de la Castille d'or a 
donné aux: Espagnols les premières idées du Pérou : ce 
jeune cacique vcnoit de mettre à leurs pieds quelques 
vases d'or. Une querelle sanglante s'engagea entr'eux 
sur le partage de ce tribut. »> Quoi! leur dit le jeune In- 
99 dicn étonné de leurs discussions, vous vous querellez 
t> pour si peu de choses? Cest apparemment ce m^tal 
u qui vous a faitabandonncr votre pairie , et tpuimenter 
15 des peuples heureux avant votre arrivée? Je veux 
J5 vous faire cortnoître un pays où cet or, objet de tous 
•5 vos désirs sert aujyasagcs les plus ordinaires; marchez 
•»> pcnd^intsixjour^Rrslcmidi, vous trouverezune vaste 
jj mer, travcrscz-la^et vous serez dans lepays que je 
>ï vous annonce n. 

Céiou à Panama, dans la Castille d'or, que cette 
scène se passoit; le pays qu'il ialloit traverser ètoit la 
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nouvelle Grenade; la mer dont parloitcet indien étoit le 
golfe de Palmcr, situé sur la mer pacifique, et qui par 
son étendue lui paroissoit former une mer particulière. 

La manie des découvertes avoit été si constamment 
pour les Espagnols une source de bonheur et de richesses , 
que ces renseignemens devinrent la base d'une multitude 
d'entreprises; tous les marins firent des projets, tous les 
nëgocians formèrent des sociétés; tous les intrigans ob- 
tinrent des privilèges pour la possession dun pays dont 
la situation étoit encore fort incertaine. 

Lcshabiians de Panama sembloient, par leur situation', 
être plus particulièrement appelles que tous les autres à 
la conquête du Pérou, aussi les premiers vaisseaux des- 
tinés à cette entreprise sortirent-ils des ports de cette 
ville. 

Les armateurs , absolument inconnus jusqu'alors , et 
sans crédit comme sans fortune, étoicnt François Pizare, 
fils naturel d'un petit gentilhomme de la Castille, Aima- 
gro, négotiantpeu fortuné, et Luqués, prêtre. 

Un traité fut passé entre ces trois associés , le premier 
fut chargé de l'expédition, le second s'obligea de faire 
l'armement des navires, le prêtre promit son crédit à la 
cour, et les fonds nécessaires après Tarmement; enfin, 
tous trois se partagèrent égalecaent le pays qu'ils 
croyoicnt voir déjà conquis. 

Cette entreprise n'excita pas dans le principelajalousie 
et les haines qui s'opposoicnt souvent en Espagne aux 
succès des nouvelles découvertes; on rcgardoit les con- 
quérans du Pérou comme des fous qui couroicnt à une 
mort certaine, et personne ne daig^it ni les combatre, 
ni IwS aiden i^T 

Les premiers pas de Pîzarre dans la carrière qu'il em- 
brassoit semblèrent réaliser les craintes que les habitans 
de Panama avoieiit conçus , il débarqua dans une ile 
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déserte ei stérile où la faim et le défaut de vivres moisson^ 
nèrent en peu de jours une partie des troupes qu il avoit 
embarquées. 

Ce mauvais succès ne le découragea pas; il écrivît à 
Almagro, son associé, pour obtenir des secoure et des 
vivres ; il conjura le gouverneur de Panamade lui faciliter 
une conquête qui devoit enrichir et illustrer à jamais sa 
patrie. Le gouverneur n'osa pas refuser ouvertement à 
François Pizare les secours qu'il reclamoit; illui envoya 
deux vaisseaux; mais il ordonna i lofficier qui les con* 
duisoit de ramener tous ceux qui paroîtroient voulmr 
retourner en Espagne : cet ordre fut rigoureusement 
exécuté. Pizare se plaça sur le tillac, et déclara qu'il ne 
vouloit garder auprès de lui que des amis capables , 
de le suivre au fond du Pérou ; douze hommes seulement 
se rangèrent à ses côtés, les autres s'embarquèrent pour 
Panama. 

Ce fut alors que Pizare commença à montrer ce carac- 
tère ferme et hardi qui lui a assigné une place parmi les 
plus grands hommes de l'Europe, il lutta courageuse- 
ment contre la faim , le froid, et une humidité si extraor- 
dinaire, qu'en deux jours elle fit touûber en pourriture 
tous les habits des Espagnols; il soutint une multitude 
de combats contre des légions d'Américains, et ne revînt 
en Esp.igne qu'^^près avoir reconnu toutes les routes, 
toutes les côtes du vaste empire dont il avoit juré la 
conquête. 

L'or que ce capitaine avoit vu dans la ville deTombes 
et dans les autres lieux du Pérou où il avoît oséaborclt-r, 
avoit pu lui donner une idée de la richesse de ces p iys , 
m lis il étoit loin de s'en formrr une de son étendue et de 
la puissance de^ princes qui y régnoîcnt. 

Ce vastj royaume s'étend sur les^ôies de la mèr Pnci- 
fiquc, depuis la nouvelle Castille , jusqu'au Chili, dans 
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un espace d^ plus de neuf cens lieux; il est borné au le«- 
vant par les Amazones et la rivière de la Plata. 

L origine de la population duPérou est fort incertaine; 
fnais on doit croire qu'elle se perd dans la nuit des temps , 
ear 1 histoire religieuse des Péruviens offre quelquei 
traces du déluge universel^ 

Ils regardoient Manco-Capac comme leur fondateur : 
ce prince apr^s avoir été soustrait à leurs regards dan» 
son enfance, reparut parmi ses sujets lorsqu'il se crut 
en état de leur donner des loix sages et utiles; il leur dit: 
qu'il avoit passé plusieurs années auprès du* Soleil, qui 
avoit daigné le reconnoître pour son fils , et quilui avoit 
tracé les moyens de rendre ses peuples heureux. 

Il fit renverser les idoles que les Péruviens adoroient^ 
«t leurmontrale soleil comme le seul objet digne de leur 
adoration. ^9 Ne rougissez-vous pas, leur dit-il, de ne 
99 rendre aucun hommage à cet être bienfaisant qui i^ous 
jô éclaire^ ^ui féconde vos campagnes, qui fait couler 
u Vùr dans vos contrée», tandi» que vous adorez les cra- 
n paux, les lésards, les reptiles qui détruisent vos mois- 
ir sons ou menacent votre vie »>. 

Le plus biillant des temples du soleil étoît à Cczeo; 
la description qu'en donnent les Espagnols doit faire ju- 
ger avantageusement des talens des Péruviens pour 
Tarchitecture. 

Les offrande» étoient aussi simples que la religion des 
Péruviens ;le sang humain ne souilloit pas leurs temple»^ 
le» agneaux, les moutons, les brebis stériles y étoient 
immolés; on brûloit aussi les prémices des productions 
de laterr^ et des art», comme pour rendre hommago 
an soleil de toutes ce» richesses, et le remercier de les 
avoir fait naître. , • 

Les jours le» plus-solemnehétoicntparrai les Péruvien» 
^Qixx des fètcs de Raymi de Eus Enieraymi, et de Citu. Le 



Digitized by 



Google 



DU PEROU. 



prince, les généraux, les capitaines, et toute Tannée 
assistoient à ces fêtes; on y voy oit les nobles et les princes / 
de la famille royale sous une multitude de déguîscmen* 
différcns; les uns affublés de masques et de longs habits, 
jpoussoient des cris affreux, d'autres porioient sur leurs 
épaules les aîles d'un oiseau appelle Keuntcr, et doft- 
nant un mouvement perpétuel à ces ailes, ils avoient 
Tair de vouloir s eltver de terre pour^ s'élancer vers le 
soleil. 

Cenonabreux.cortègc s^'avançoit en dansant etcupoui- 
«atit des cris affreux, dans une vaste plaine où il sepros- 
4ernoît et attcndoit en silence le lever du soleil ; aujç 
premiers rayons de Taurorc, les danses, les cris, les 
chansons reprenoient , et Toû se rendoit au temple du 
soleil. 

Des victimes étoieftt alors immolées par les prêtres 
qui rccueilloietit avec soin leur sang pour l'offrir à la 
divinité. 

Enfin, le capac inca, roî de la nation, s'avançoît por- 
tant sur sa poitrine un vase d'ôr concave et très-poli ; les 
rayons du soliel , rassemblés et dirigés par ce vase sur du 
coton, y mettoient le feu, et tous les sacrificateurs ac- 
couroicnt de toutes parts pourpartager ce feuquiscrvoit 
à brûler les victimes. 

Un jeûne de huit jours précédoit cette Fête; le soir du 
huitième jour , tous les chefs de famille distribuoicnt à 
leurs cnfans une pâte de maïs avec laquelle ils se frot- 
toient toutes les parties du corps, et une eau mêlée 
d'herbes purgatives. Au lever du soleil, tous les Péru- 
viens seprosternoient et prioient le soleil d'éloigner de 
la ville toutes les maladies, et tous les chagrins; alors 
un inca , que Ton nommoit couricr du soleil , desccndoit 
de la forteresse avec une lance ornée de fleurs, de plu- 
mes et d'anneau d'or; iUrouvoii sur ia place quatre autres 
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courîcrs qui, frappant Tàir de leurs lances, affcctoîcnt 
dt chasser devant eux toutes le» maladies jusqu au quatre 
principales portes de la ville, là ils piquoient leurs lances 
enterre, et défendoient, au nom du soleil, à tous les 
maux qui affligent 1 humanité, de passer ces bornes. 

Aussi-tôt après le coucher du soleil, ces couriers, ar* 
mes de torches de paille, faisoient le tour de la ville, et 
chassoient Les matix de la nuit comme ilsavoient chassés 
ceux du jour. 

Les filles du soleil, ^oi étoient les princesses du sang 
des incias, célébroient toutes ces fêtes dans Tintérieur 
d'un temple où elles étoient enfermées dès leur plus ten- 
dre enfance : laccès de leur palais étoit interdit à tous les 
Péruviens , Tinca seul pouvoit y entrer sans offenser le 
soleil , et les jeunes princesses ne pouvoient briser ces 
liens que pour aller à Tautel contracter ceux d'un mariage 
indissoluble. 

Ces unions se formoient tous les ans dans une assem* 
blée publique, prtsidée par le roi , tous les jeunes gar- 
çons, toutes lesjeunesfilles, âgés de dix-huit à vingt ans, 
paroîssoicnt dans cette assemblée vêtus de longs habits 
blancs : ils se tenoient sur deux files; Imca les appelloit 
Tun après Tautre, et prioit le soleil, en les unissant , de 
veiller éternellement sur leur bonheur. 

Le lendemain, les incas célébroient dans chaque pro- 
vince , et les gouverneurs particulier^ dans chaque ville , 
la même cérémonie. 

Après avoir reçu la bénédiction de Tinca, les époux se 
reiiroicnt dans une maison qui étoit construite aux dé- 
pens des habitans de leur cité , et meublée par leurs pro- 
ches parcns: c'est par cette raison sans doute qu'il étoit 
expressément défendu à tous les peuples du Pérou de se 
marier ailleurs que dans la ville qui leur avoit donné 
naissance. 



Digitized by 



Google 



DU PEROU. 



La parenté n étoit pas un obstacle au tnariage , si ce 
n'est entre frères et sœurs; et ce qui étoit prohibé aux 
simples citoyens étoit expressément recommandé aux 
princes; tous les incas étoient obligés d'épouser leur 
sœur aînée, ou à défaut de sœur, leur plus proche pa- 
rente. Le ménage donnoit des droits à peu près égaux 
au mari et à la femme ; mais le prince et les grands 
étoient à cet égard au-dessus de la loi , ils pouvoient 
avoir pour maîtresse toutes leurs parkntcs , au qua- 
trième degré. 

Les veuves se rcmarioient rarement , et ne pouvoîcnt 
épouser en secondes nocc5 qu'un homme veuf ; pendant 
la première année de leur mariage , toute sortie , toute 
visite leur étoit interdite , et elles acquiéroient les plus 
grands droits à Testime de leurs concitoyens, loriiqu'elles 
prononçoient le serment de ne plus se remarier. 

Ce serment étoit d'oj^ligation lorsqu'elles avoient 
des enfans du mari qu'elles venoient de perdre. Les 
Péruviens attachoient tant d'importance à l'éducation 
des enfans , qu'ils croyoicnt que les mèfes n'en dévoient 
être détournées par aucun autre attachement. 

Quoique passionnément attachés à leurs enfans < les 
Péruviens les clevoietit avec une fermeté et une dureté 
presque sans exemple. A peine un enfant ctoit-il né , 
qu'on le baignoit dans l'eau froide ; jamais sa mère ne 
le prenoit entre ses bras: vouloit-elle Tallaiter? ellr 
se pcnchoit sur lui , et tout le reste du temps il étoit 
enfoncé jusques à la ceinture , dans un trou pratiqué 
en terre; lorsque l'enfant commençoit à' se traîner, il 
falloit qu'il sortit lui-même du trou où il étoit, et grimi- 
pa jusques au sein de sa mère qui se tenoit a génouils 
auprès de lui. 

A deux ans , le jeune Péruvien étoit sevré et nommé ; 
toute $a famille » tous les amis de ses parens s'assem- 
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bloicni ; le père lui coupoit avec une pierre tranchante 
une mèche de cheveux ; chaque parent imitoit son 
exemple . et Je grand-prctrc indiquoit à l'enfant les 
noms qu'il dcvoit porter jusqucs à la mort. 

A seize ans , les jeunes incas , et les cnfans des 
gouverneurs de province éioicnt appelles chevaliers: les 
épreuves qui prccedoient cette réception éioient extrê- 
mement rigoureuse; et celui qui ne pouvoit les sup- 
porter étoient exclus sans retour du cercle des candidats» 

Les jeunes gens dévoient fabriquer eux-mêmes leurs 
armes et leurs chaussures sans aucun secours étran- 
ger; celui qui avoit montré le plus de célérité et d'a- 
dresse dans ce premier travail etoit nommé prince des 
chevaliers. Ace travail » succédoit un jeûne de six jours , 
pendant lequel les jeunes prétendans ne rece voient 
que six poignées de maïs cru et six coupes pleines 
d'eau. Après ce jeûne austère , on se llvroit à 1 exercice 
de la course ; les parens , placés sur des gradins 
autour de la carrière que parcouroient leurs jeunes 
élèves » les excitoient par leurs gestes , et le^r rap- 
pelloient la valeur de leurs ancêtres ; le vainqueur 
étoit couronné de fleurs, tandis que le dernier arrivé 
étoit honteusement éloigné. 

D'anciens officiers exerçoient ensuite les jeunes gens 
dans tous les exercices militaires et dans le maniemeni 
de toutes les armes offensives et défensives : on leur 
présentoit la pointe d'un dard sur les yeux, on feignoit 
de leur porter un coup sur la tête, et s'ils fermoient les 
yeux ou témoignoient la moindre, crainte , on les éloi- 
gnoit, et Tonpensoit qu'ils ne pourroient pas soutenir 
la vue des armes ennemis , puisque celle de leurs amis les 
effrayoient. La dernière épreuve consistoit à rester pen- 
dant dix jours en sentinelle , sans céder au besoin du 
sommeil, onles plaçoit dans des postes éloignés, dans des 

endroits 
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endroits solitaires, et de temps à autres on les appel- 
loit; ne rcpondoieut-ils pas, ou étoicnt-ils endormis ? 
alors on^cs frappoitsur les cuisses, et s'ils témoignoient 
la moindre sensibilité , oa les chassoît en leur disant 
que celui qui ne pouvoit souffrir un aussi léger mal, 
ne pourroit jamais supporter des blessures. 

Après toutes ces épreuves , qui duroient pendant 
une lune , auquel Ihérider du trône étoît soumis 
comme tous les autres, le roi adressoit aux candidats 
un discours très- long sur la valeur guerrière; il leur 
perçoit les oreilles avec de longues épingles d'or qui 
y Tcstoicnt suspendues : il leur mettoit sur la tête une 
couronne de fleurs , en leur disant : le £ls du soleil 
qui vient de se distinguer , mérite d'être adoré - ensuite 
on leur mettoit aux pieds une chaussure de laine '; 
^ les ceignoit d'une écharpe de couleur rouge, et on 
les conduisoil i^olemnellement sur la principale place 
delà ville , où des fêtes, des cU»nts » des repas célé- 
broiept leur nouvelle dignité, ] 

Depuis ce moment, jusques à la mort de leur père, 
les jeunes gens vivoient à la cour de Tinca, formoicnt 
sa garde, ses conseils, ses domestiques, et partageoicnt 
avec lui le poids de l'administration et les fatigues de 
la guerre ; mais aussitôt qtie leurs pères , gouverneurs 
de provinces ou de villes étoient décédés ils alloient 
prendre leur place* 

Ces gouvernemcns étoient absolument héréditaires 
comme le trône , et les caciquqs qui en étoient pour- 
Vus ne dévoient compte de leur conduite qu à Tincà 
et au soleiL 

Les tributs auxquels étoient assujetis les habitans 
du Pérou formoient la richesse de ces caciques et des 
încas. 

Cet tributs consistoient dans fl^s lingots d'or, des 
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pierres précieuses, du maïs , et surtout dans des cor* 

vées annuelles* 

Chaque Péruvien avoît une pièce de terre propor- 
tionnée au nombre de ses cnfans; s'il néglfgeoit de la 
cultiver , il étoit puni sévèrement , tt inscrit sur le rôles 
des citoyens , comme incapables de remplir aucune 
fonctions publiques. 

Lcs t<^rrcs des impotens , des reuve'S , des orphe- 
lins , ctoient travaillées les premières par tous les 
citoyens ; chacun s'occupoit ensuite de la culture d^ 
SCS terres; on travailloît après en commuii , celles des 
soldats , des officiers publics; enfin, tout le peuple, 
hommes et femmes , parés de leurs plus riches habits » 
se réunifioient pour cultiver les terres des încas î 
<les nobles et du soleil. 

Lorsque TagriGulture laissoit quelque repos aux 
habitans , ils étoient dirigés par les maîtres des fontai- 
nes , qui disposoicnt de leurs bras pour la construcr 
tien des édifices publics , les nouveaux défrichemens 
et la conduite des eaux, très-rares et très-ptécîcuseç 
dans la plus grande partie du Pérou. 

Pendant que les laboureurs soccupoicnt ainsi tn 
c^ommun de la culture de toutes les terres , les artis- 
tes étoient obligés de travailler gratuitement pendant 
trois mois de Tannée pour leh incas , et pendant trois 
mot» pour les autres citoyens. 

Chaque année, après la rccoltc, le gouverneur de 
chaque province devoit faire It relevé exact des den- 
rées que son sol avoit produit, et d'après les états 
cle ctaquc gouverneur, Tinca ordonnoit une répartition. 

Telles étoient les forces , les richesses , Tétendue 
^'un pays que Pizare osoit se flatter de conquérir à 
la tête de deux cens Espagnols* 

Ce projet audacieux ^ que la raiion condamnoît 
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auroit infailliblement échoué , si la division qui régnait à 
cette époque entre les successeurs de Manco-Capac 
n'eut puissamcnt sccojidé les cfforis de ce conquérant. 

MancO'GaipaG , dernier roi du Pérou , avoit laissé 
deux lils , le premier » né de son mariage avec sa 
soeur, s'appcUoit Kuascar : il lui laissa rhéritagc de 
ses ancêtres: le second, né d'un commerce illégitime , 
avec une princesse de Quito, s'appclloit Atahualpa ; 
il lui dqnna le royaume de Qtjitq q^i^'il ayoit 
conquis. * T.; . - ^ ", . 4 /^ / 

Après la mort de Manco-Capac , les enfans se dis- 
putèrent la jouissance paisible des états quil leur 
avoit laissé , et Atahualpa , à la tête d'une armée 
fomidablc » vint attaquer son frère Huascar qu'il, fit 
prisonnier après avoir ravagé plusieurs provinces du 
Pérou, 

La crainte lui avoit soumis toutes les parties de ce 
vaste empire , lorsque le bruit de Tinvasion des Es- 
pagnols vint denner uue nouvelle impression à tous 
les esprits. La religion apprcnoit aux Péruviçns que 
des enfaos du soleil , nommés Viracoches , portant 
de longues barbes et des habits qui leur desccndoient 
jusxiues au talon , devoicpt un jour conquérir leur 
pays , et chasser les incas. On avoit a4>pris que des 
hommes venus des r^gians où se Uue U soleil^ avoiient 
débarqués à Tombes au nombre de aeux cens , quils 
avoient taillé en pièces une armée de vingt mille 
hommes, qu'ils commandoient au tonnerre^ et le di- 
rigfoiefit contre leurs ennemis. Les conquêtes , le 
bruit du canon, et surtout la ressemblance des £spa- 
guols avec les Viracoches , le» )&ren| .j^ggarder dnns 
toiiî le Pérou comme des dït\i%i cxtermin§^îeu,ifs envoyij^ 
par le soleil pour punir des enfans inçrars. 

Cette idée conduiiit b^n^ôi aux picd^ de Pizare les 
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deux fils de rinça Huascar;ils envoyèrent tous deux, 
à Tcnvic , implorer sa protection contre un frère qu'ils> 
qualifioient d'usurpateur. 

Pizare reçut les ambassadeurs de ces deu^c princes 
avec un tonde majesté qui ajouta encore i la supériorité 
que de vaines chimères lui ayoient déjà acquises sur ces 
peuples superstitieux ; il leur profkiit de se rendre dans 
leurs états pour y rétablir le calme , aussitôt qu'il auroit 
fortifié la ville de Saint-Michel qu'il venoit de fonder 
sur les bords du Pérou. 

On interpréta mal sans doute leurs moûvemens ; car. 
au même instant^ les^ Espagnols et les Péruviens se 
mêlèrent ; le combat dura plusieurs heures ; le roi tui- 
in**^îc fut pris par Pizare ^ et Tarméc Indienne , après 
avoir perdu plus de quatre mille hommes, sans oser se 
défendre, prit la fuite devant cent soixante Espagnols 
qu'elle regardoit comme les ihstrumens de là volonté 
divine. 

L^arrîère- garde, ayant vu précipiter du haut d'un 
rocher llndicn qui y avoit été placé pour lui donner 
le signa} , s'avança , prit la route de Qiiito ; et les 
Espagnols arrivèrent sans obstacle au palais du roi 
qu ils trouvèrent rempli d'une multitude dje vases d'or 
et d'argent. 

Ces richesses, qu'ils pillèrent, loin de diminuer en 
eux la passion de Tor , donna un nouvel essor à leur 
cupidité ; ils offrirent la liberté à Atahualpa , s'il rou- 
loit remplir 4'or urc salle de cinquante pieds qnarrés ; 
rinça accepta la proposition ; et bientôt on vit arriver, 
de toutes les parties du Pérou , des hommes de toutes 
les classes, courbés sous le poids de Tor qu'ils appor* 
toicnt pour' ^là' rançon de leur maître. 

Pendant qu Atahualpa étoit prisonnier chez les Espa- 
gnols , on amenoit à ses piedi Huascar ion frère , chargé 
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de chaînes : ce prince, ayant appris des Espagnols le prix 
qu'ils avoient mis à la liberté de son frère » promit d'être 
trois fois plus génértux que lui ; mais Atahualpa , crai- 
gnant Tcffet de ces brillantes promesses sur Tcsprit de 
ses vainqueurs , le fit étrangler avant son arrivée dans le 
camp des Européens. 

Atahualpane tarda pas à subir le même sort qu'il avoit 
fait éprouver à son frère. Pizare déiestoit ce prince qui 
affectoit de le mépriser, parce qu'il ne savoit. pas lire 
comme la plupart des Espagnols \ il voulut cependant 
prendre les formes juridiques pour couvrir au moins du 
voile des lois un assassinat qu'une odieuse politique lui 
commandoit. Un conseil de justice fut assemblé, et mal-* 
gré les réclamations de la plupart des Espagnols, Ata« 
hiialpa fut étranglé. 

La mort de ces deux princes répandit la consternation 
dans toutes les provinces du Pérou ; toute la famille des 
incas prit la fuite. Ruminagris et Q^uiesquies , chefs des 
armées du Pérou , voulurent en vain rassembler quelques 
troupes , et mettre sur le trône Titu-Antachi et Manco- 
Inca, frère de leur roi. La superstition et la crainte 
avoient éteint pour jamais le courage des Péruviens. 
Titu-Antachi, fuyant de ville en ville ^devant les 
Espagnols, mourut misérablement; et Manco-Inca, 
se voyant sans ressources , eut assez de confiance dans 
Pizare pour aller se jeter à ses pieds sans escorte » et lui 
demander la paix. 

Le général n'étoit pas alors sans inquiétude sur la 
conservation de ses conquêtes; Almagro,son associé» 
paroissoit vouloir se soustraire à son autorité, et lui 
disputer une grande partie du Pérou : d'un autre côté» 
Alvarado, jgouverneur de Quatinala, étoit entré dans 
les provinces septentrionales du Pérou, à la tête d'une 
puissante armée, et se proposoit de les réunir à son 
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gouvernement. Pizart sentit la nécessité de concilier 
promptement tous ces intérêts, et de conserver, par des 
traitée avantageux et des sacrifices apparens, un empire 
qu'il n'auroit pu conserver par là force des armes. 

Aussitôt que cette ville fut assez fortifiée pour lui 
servir de retraite, dans le cas où le succès ne couronne-* 
roit pas son entreprise , il s'avança dans Tintérieur du 
royaume , et reçut par-tout les hommages des Indiens 
auxquels l'empereur avoit ordonné de traiter ces itrangen 
comme des en fans du Soleil. 

Après avoir traversé un pays aride et brûlant, les 
Espagnols arrivèrent enfin dans la contrée de Motupé , 
où rinça Titu-Antachi les attendoit pour leur offrir, au 
nom d^Atahualpa, son frère, des vases d'or, des tur- 
quoises , des émeraudes, qui donnèrent aux Européens 
la plus haute idée des trésors d'Atahualpa. 

Quelques soldats, moins confians que leurs chefs, 
regardèrent l'ambassade de Titu-Antachî comme un 
piège que leur tendoient les Péruviens pour les amener 
dans leur capitale , et les massacrer. 

Ces soupçons, que Pizarc combattit inutilement, je-* 
tèrent beaucoup de froideur et de méfiance dans l'en- 
trcvue qu'Atahualpa fit demander deux jours après aux 
Espagnols. 

Les cavaliers que Piîare avoit amenés d'Europe , les 
soldats , les marins , tous reçurent ordre de se tenir 
sous les armes dans le plus grand ordre ; et, sous pré- 
texte de célébrer l'arrivée du monarque Indien, ils dé- 
voient porter, par le bruit de leurs armes , et la pré> 
cision de leurs exercices , l'étonnement et Teffroi dans 
ion esprit. 

Ce prince, de son c6té, n'étoît pas san« inquîétudlc; 
îl conduiioit avec lui quatre corps de troupes: le pre* 
mier , qui formoit son avant-gaçde, s'ouvrit à l'approchç 
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des Espagnols, et se rangea sur les flancs de leur petite 
troupe ; deux autres escortoient le prince; le quatrième 
formoit Tarrière-garde , et devoit s'avancer au premier 
signal que donncroit un Indien placée sur un rocher. 

11 étoit bien difficile qu une entrevue entre deux na- 
tions qu aucun lien ne réunissoit, qu*ùne crainte mu- 
tuelle rapprochoit pour un moment , qui n'avoient au- 
cune confiance Tune dans l'autre , et qui parloient un 
langage différent, se passât paisiblement. Pizare s'avança 
Vers Atahualpa, et lui présenta le pèreValvcrde, mis- 
sionnaire., et Philippillo, son interprète: Valverde com- 
tnença un discours fort* long sur les avantages de la 
religion eathoiique : Philippillo , qui étoit incapable de 
bien saisir le sens des paroles du missionnaire , les rendit 
sans doute imparfaitement au monarque Péruvien, qui 

f>arut entendre avec impatience la menace d'être brûlé , 
ui et tous ses sujets, pour avoir adoré le Soleil, et qui 
répondit avec beaucoup de sang - froid i Valverde: 
15 qu'il vouloit avoir les Espagnols pour amis ; qu'il ne 
ii se proppsoit pas de les contraindre dans Texercice de 
^5 leur religion ; qull vouloit se conserver la même 
15 liberté ; et que le Soleil avoit de tout temps protégé 
?5 ses sujets , et qu'il l'adoreroit éternellement, rr 

Valverde voulut insister ; et les Espagnols, ennuyés 
de soti sermon , brulans d'ailleurs de partager les rî- 
thesset qui les environnoient , se jetèrent sur quelques 
vases d'or consacrés au Soleil. Les Indiens coururent 
aussitôt à leur rencontre , pour venger leurs Dieux ou- 
tragés : Atahualpa et Valverde , voyant ce mouvement, 
firent signe aux deux partis de se séparer. 

La paix fut accordée à Manco-Inca; on lui rendît 
les marquer de la sotivtraineté , et un pouvoir absolu 
$ur ses sujets ; il prit l'engagement de faire respecter la 
religion chrétienne , tt de traiter les Espagnols en alliés* 
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Almagro , dont les troupes étoient sur le point de 
combattre celles d'Alvarado , donna à ce gouverneur 
Mexicain une somme d'or très -considérable , pour qu'il 
renonçât à la conquête des parties septentrionales du 
Pérou, et cette convention fut loyalement exécutée. 

Pizare et Almagro avoient désarmé par ces traités 
tous leurs amis communs ; mais ils n'avoient encore 
. rien fait pour rétablir entre leurs armées la paix que les 
événcmeni avoient altérée ; cette té union, qui scmbloit 
impossible , fut conclue aussitôt que cet deux associés 
$e virent; ils coururent dans les bras Tun de l'autre ; 
ils s'embrassèrent et reçurent presqu'au même instant le$ 
dépêches de la cour d'Espagne, qui avoit nommé Pizare 
marquis et gouverneur du Pérou » et donné le titre 
d'adclantade à Almagro. 

Il ne resta plus alors aux conquérans du Pérou d'autres 
soins que ceux de rétablir l'ordre dans ce vaste royaume ; 
il fallut plusieurs années pour réduire absolument les 
ï^éruviens qui salsissoient toutes les occasions de chasser 
les Espagnols , et pour détruire absolument la puissance 
des anciens incas. 

A peine Pizare fut-il paisible possesseur de l'eitipire 
qu'il avoit conquis , que les divisions se renouvellèrent 
entre lui et son associé ; il fit arrêter Almagro . dont le 
fils parvint ensuite à le faire assassiner. Fernand Pizare» 
frère dn conquérant, ne parvint à mettre un terme à 
toutes les guerres intestines , qu'en faisant mourir ou ex- 
poser tous les descendans d'Âlmagro. 

Depuis ce moment, les Espagnols ont été paisibles 
possesseurs de ce pays , qui est pour eux une source in- 
tarissable de richesses, et qui leur a donné « dans le 
système politique de TEurope, une influence que leur 
situation et leur caractère ne pouvoient pas leur donner. 
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H A B IT ANS 

D U M E X I Q U E. 



X>E m^xîqae exîstoît depuis cinq cents ans, lors de rin- 
vasion des Espagnols j il avoit eu huit roî« qui, favorisés 
du soleil^ avoîent soumis au même prince et aux mêmes 
dieux , tout le pays qui s'étend dans TAuxérique septentrio- 
nale au septième pu trentième degré de latitude nord. 

Cette contrée, bornée au midi par la mer do Sud y.au 
couchant par la mer Vermeille , au JUeyant par le ^pïfe du 
Mexique , au nord par la Louisiane ^ a six cents lieues de 
diamètre. 

L'air y est en général sain et tempéré. Les montagnes y 
sont très-haUtes ,'et plusieurs ont à leur sommet des vol- 
cans dont les éruptions sont très-fréquentes. On y voit une 
multitude de rivières et d« iacaj et le fécondité» du pays ^ 
produit des récolte» tr^5- abondantes. 

Les voyageurs nous "peiçpjeni les anciens Mexicains d'une 
taille médiocre ^ d'un embonpoint presque toujours excès* 
eif : léàr 'cohtenance , disent-ils , est molle } ils sont natu- ^ 
reljem^nt paresseux; la chasse et la guerre peuvezit seules 
leé faire sortir momentanément de leur apc^thie habituelle; . 
lenr peau jaune acquiei^ un éclat dégoûtant par une ontion. 
fréquente d'une huue destinée à emj^cher la croissance des 
poils; leurs yeux sont grands, leurs narines foçt ouvertes, 
leurs cheveux gros et courts, et leur menton absolument 
sans barbe. Les femmes ne diffèrent des hommes que par 
la loiigueur de leur chevelure; lesfîl^s la portent flottante 
etir les épaulés et sur le sein ; les épouses la tressent^ur leàr 
frbnt : leur principale beauté consiste dans la petitesse du 
&6nt et dans la gi'oiseur du sein. Les deux, sexes, chez les 
gens du commun, ne portent aucun vêtement; des plumes , 
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des rerroterUs et des écailUs passées^ atec unnmtf, dans 1^ 
meatont le nez et lei oreifles^ sont leurs lusques orae*^ 
mens. Ijm nobles^ les gens en place ^ sont v6tus d'nn peti^ 
manteau^ fix4 autonr aes reiss , et portent des sasidales* 
Les gneniers se contrent d'nne pean d'onrs et d^ tigre , dont 
la \fte leur sert de coëffure. 

Xeurs maisons , coastcuitae e» bois^de cèdre et en chaux , 
étoient composées de plusieurs appartemens , la disposition 
de la charpente formoit des compartimens ingénieusem^nf 
dïjstribuës. Tous les bois étoient sculpt^4 $ tous les mbrs^ 
avQient l'éclat et le poli d^tine glace et étoient ornés de plpt. 
mes et de tableaux représentant les t;hefs de la fainille. \ 

C*était sur- tout dans les temples et dans le jfi^alais dp roi 
quW admiroit les chefs^d'œuvres des artistes MfSxicain^« 
On y Gomptoit plus de quatre cents appartemens , tojcts pliUU 
riches les uns que les autres. 

Le faste de la cour Mexicaine répondait en tout à la ri-* ^ 
chesse de ce palaJs^ 

«Sept ou hui^ mille nobles , vêtus de ponrprç ^ formoient^ 
la carde et le conseil du monarque. Ils etoient , suivant leur . 
noblesse et leurs dignités, épars dans des apparti^inensplus, 




jusqu i 

Tappellant successivement seigneur, mon sei^/^eur ^jpnnd. 
semeur. ^ . ^ , '/ \^\.. ,,.' 'u^^ 

LiB, table dé ce monarque, étoit servie avec un faslç^e.t wie; 
profusion mille fois au-dessus du ^nxe Asiatique : de^i 
cents plats y paraissoient j il touchoît jdu ,bbut de son scç^trièt 
ceux qui lui plaisoient'^ et distribuoit sur-le-ch^mp^ Ie# i^if- ^- 
treià tous tes officiers du palais. . _, 

La forme du gouvernement répondoit en toutà Tidéeq^^ 
tes- Mexicains Se formoient de leur prince. Un die^^^neppit j 
cônnoltre d^autre loi 4|ue ^a volonté , tout doit lui être a;v^i4 
glément soumis» aussi l'empereur du Mexique exejçoxtt il ,i^i 
pouvoir absolu) les impôts^ les propriétés, la vie de t^s^fUi^^ 
jeVB, tout étoit soumis à sa volonté suprê,me» 
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: Les enfans appartenoient à la nation : leur père pouvoît 
concourir à leur éducation, mais il ne pouf oit les en pri- 
ver. On les rénnifisoit dans de vastes écoles où ils appr^-c. 
noient l'art militaire , la danse , la religion , la morale. ^ j. 

Dès l'âge de dix ans ils devenoient utiles à l'état, ils, 
portoient les vivres aux armées , et n'étdîéiitrendus à jicnr^ 
pères qu'après avo-ir fait time campagnol ''''*' ^ ! \ . 

Les filles étoient réunies dans des lieues de retraite jus* 
qu'au moment où elleà aroicnt thoisi ùri époux. 

La bénédiction nuptiale n'étoît pas une vaine cérémonie : 
ce oui, qui si souvent n'est que sur lés lèvres, n'étoit pas 
un vain formulaire. Les deux époux, obligés de se fixer en 
présence de leurs parens assemblés , chercnoicnt dans leurs 
yeux le consentement des cœurs; si Tun des deux ne pou- 
voit soutenir les regards de Pautre, il étpit méjprisé et 1« ^ 
mariage étoit rompue iîurrf> ^^4.-^7^- j.' J- .1-» - j 

Libres* de partager leur cœur et leur Ijt' entre .'plusieurs 



ie»( )M Méïicâîfis > 'Brins mari^ ^ Lotas père^^^ lais 
B,wi ncMed.^ uitÈpnhâ&s.^^a^ cficTfs^Àe^la nation , le privi- 
lèff^^àtrofc^y' y- •- ''''■' ''<•''' .,.; ., 

yCa pàXÉij^A&i nâtktt, âànè'ses hàbifudes . $1 s^ge dans sa 
TÎe domestique , s^ Heu ^'trtftfvVfdàiîs sa rçÇgion un#n- 
CQtttagvmeiit è IkVë^ 1^ goflt du meurtre ^it 

deà jfSipd'pes* sanguîmrîres. ', ^^ 

Z^$IUig huEttatit tftdit le ^sètil encèds qlie les Mexicains 
ofFroient à leur divinité» L^atftel étoit un écljiafaud ^ les 
ppéms^M bduf^auk , pour l('si:iùêls le meurtre étoh ém^ 
Tttub.im'blefèôiil'et uhe jouiséâîieei/' ; ' 

i€mifétêê^ÉtibiAî}nih\és' tevetioietit ir^uli^îreixfexit à det 
jours fixes» et souvent ik férocité' des prêtres en hâtbit le 
moment. Ils écrivoient à Tempereur que les dieux avaient 
faim. Cette lettre étoit une déclaration de guerre à tous ks 

roupies voisins de Tempire; on entroit chez eux les ermes 
la^main» on s'efForçoit de Ifïs-nreadi^wvans, on les re* 
mettoit aux prêtres qui les immoloient. Le topilzin^ ou prêté 
du roz/^axi étoit grand sacrificateur^ les autres prêtres » cou** 
rranés comme Im de plumés et vêtus d*nii# longue ëinum^^ 
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se laîssoîent croître la barbe et se peignoient la figure «H 
noîr. Ils ëtendoient la victime sur une grande pierre , et !#> 
topilzin Inî arrachoit le cœur encore palpitant qu'il offrait/ 
à ses dieux. Après ce grand sacrifice , on brisoit Tidoléf 
chaque Mexicain en mangeoit respectueusement un mor- 
ceau et emportpît un membre des victimes dont sa famill»* 
entière se repaissoit dans un grand festin* i , 

Ce grand homme , dont les rapides conquêtes avoient 
étonné l'Univers, que les Mexicains plaçoient au rang dear 
dieux, et les Européens au-dessus des plus habiles gêné- " 
raux, reçut , à la cour, un accueil froid ; à peine obtien^il 
du prince un moment d'audiance , pour régler Tétat du* 
nouveau royaume que l'Espagne lui devoit. 

Le Mexique fut ensuite divisé en plusieurs audiences on • 
ffouvemcmens , des ports furent creusés , des villes nouvel- 
les construites^ et ce royaume devint le plus florissant du. 
Nouveau monde. ^ . .,.j i • ; -^ 

Tontes les plantes , toutes, les piy>âuiCtion5:» tQM l«ftan)i»&> 
maux dû, continent .y fiirejDt,f>or^8 è%iy,^rQApér<k'eii^4 ^ 
bœufs SUT tout y devinrent tres-nc>mbreiix/oii.lçsrekicctatip9 
actuellement par troupe j^^j ct^Siiop |çfôta.v etZti^ ehcUse 

iàiX bcèuf^ ciBt jxnxs Jcs ^luo uoi^^oÂ^ ^, . • r : > • 

' Lfôhangèibént de tnœurs » diç rçligv>n t. de gAuvernemanV 
a influé 6ur lé 'costumé des Mexicains^ plusieurs Q^it.prit le 
costume espagnol, d'autres ont conservé les plumes et por* 
, tént uri manteau plus étendu;» ••)•;•' > v \o 
Tout les arts européens ont été ^naturalisés daDsia ncé* 
Telle Espagne, rimprimerie ro$me^ y est établie; mais lee 
ancienjB livres peints des Mexicains j sont toujours estimés 
comme les beaux manuscrits en France* : 
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HABITANS 

DE L'ILE SAINT-DOMINGUE. 



JLj'iI'S Saînt-Domiague est la plus riche de tontes les 
Antilles. Elle est située au milieu d'un grand nombre 
d'autres îles qu'elle semble cotumander , et qui forment 
un grand archipel renfermé entre les huit» et les a8 degrés 
de latitude » et dont la longitude s'étend depuis les ^193, 
jusqu'au 3o6e degré. 

les Insulaires qui l'habitoient la nommoient Hàiti lors- 
que Christophe Colomb en fît la découyerte le 6 décembre 
t^^%. Il lui donna lé nom S Espagnole , et il y fonda 
une colonie sur la côte septentrionale , à laquelle il 
donna le nom à'I^aiellé , du ndm de la reine d'Espagne 
qui régnoit alors. 

Les Espagnols en s^établissant dans cette colonie ,'7 
trouvèrent , à ce qu'on prétend , trois millions d'Insulaires 
idolâtres , qu'iU nnf «n I0 rrnaut^ d^ faire périr. Ces 
Insulaires étoient soumis à cinq principaux Caciques, 
on rois indépendans les uns des autres ^ qui partagoient 
le domaine de Tile. 

La colonie , que les Espagnols établirent dans l'île , devint 
très-considérable ^ et elle tut comme la pépinière de toutes 
les, autres qu'ils établirent au Nouveau Monde , ce qui 
l'aifoiblit beaucoup. Les flibustiers français établis à l'île 
de la Tortue,^ après avoir infesté pendant quelques années 
^es côtes septentrionales de l'île de Saint-Domingue , 
TOyant que les Espagnols les avoient fort dépeuplés pour 
se fixer , et s'étendre sur la côte méridionale , s'établi- 
rent vers le miUeu du dernier siècle , sur les mêmea côtes 
septentrionales y et donnèrent peu-à-peu l'origine à la colo- 
nie française de Saint-Domingue^ qui est aujourd'hui très- 
florissante; ensorte que les français partagent l'île , dont 
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ils possèdent la partie occidentale avec, les Espagnols qui 
occupent lorientale. 

La chaleur n'est pas si excessive dans l'Sle de Saint- Do* 
mîngue qu'on pourroit 1« croire, à cause de sa situation , 
et Taîr y est tempéré , sbit par le vent d*esf, soit par de 
fréquentes pluies qui y causent une humidité fâcheuse , 
en ce qu'on a de la peine à y conserver long-temps les 
alimens. Les Européens y veillissent de bonne heure , et 
y perdent aisément la force de leur tempérament : lea 
créoles , et les nègres sont baaucovp moins sujets à ces 
inconvénienSy et il y en a plusieurs qui* parviennent à 
un âge avancé. L'île est arroaée par un grand nombre 
de rivières, mais la plupart ne sont ^ue des torrena. Il 
y en a six de principales. Les eaux y sont généralement 
saines , vives et fraîches : on y trouve des mines d'or , 
d'argent , de cuivre , et de fer , etc. L'île fournit du blé, 
du sucre , du tabac, de la cochenille , du coton » du mais. 




sur-tout un grand nombre de bestiaux dans les savaoïes 
ou pâturages* 

Quoique cette île soit sujette aux oupagans^ on n'y 
tvoit encore ressenti que quelque tremblement de terre 
depuis sa découverte par les Européens ; mata elle en a 
éprouvé plusieurs au mois d*octobre et de novembre 1751 , 
qui y ont causé beaucoup de ravages^ tant àêaas la partie^ 
espagnole que dans la française. 

lies Espagnols possèdent entr'autres dans la partie orien* 
taie de Tile , dont ils sont les maîtres ,pla ville de Saint-* 
Domingue , située à la droite de l'embouchure de la rivière' 
d'Ozama , dans la mer , sur la côte méridionale , dans 
un terrain uni. Cette ville qui s^étend le long du fleuve 
a été autrefois extrêmement florissante , mais elle est 
aujourd'hui fort déchue. On y établit en i5iS, un évêché 
qui fut érigé en archevêché en i54j* La partie de Tîle 
soumise aui^ Espagnols est de soa diocèse. Saint-Domingae 
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0st aussi le sîëge du vice-roi des île» Antilles espagnoles ^ 
et d'une audience , ou parlement y qui a dans son ressort 
toutes ces îles, et une partie de la terre ferme de TAmé-* 
rique. 

JLies Espagnole ayolent plusieurs autres villes assez con- 
sidérables dans la partie de Tîle Saint-Domingue qu'ils 
occupent 9 mais la plupart sottt fort dëchuels et réduites 
à des villages. 

Le8 premiers habitans de ce vaste pays étoient en général 
d'une taille médiocre ^mais bien proportionnée. Us avoient 
le teint extrêmement basané^ la^eau rougeâtre , les. traits 
du visage hideux et grossiers, les narines fort ouvertes, 
tes cheveux lortgs , nulle sorte de poil sur toutes les autres 
parties du corps , presque point de front, les dents sales, 
et mauvaises, et quelque chqse de sauvage dans les yeux. 
C'est ainsi qu'ils parurent aux: premiers Espagnols qui' 
pénétrèrent dans Ttle. Les hommes ne portoient poin^ 
de vêtemens, et se gênoient à peine pour couvrir ce que 
rhonêleté ne permet pas de montrer : les femmes se 
servoient d'un pagn^ ,'ou espèce de jupe qui ne leur des* 
cendoit jamais au-delà des genoux, et les filles avoient 
le corps entièrement découvert. Tous ces insulaires ^toient 
sombres, flegmatiques, et d'une complexion foible. Natu- 
Tellement sobres, ils se contentoîent pour leur nourriture 
des coquillages que leur ofïroîent en abondance les bords 
de la mer , et de quelques racines. iJne indolence extrême , 
fine paresse que rien ne pouvoit faire changer étoient 
le principe de leur tempérance : ennemis du travail , ils 
jonissoient lâchement du présent , et Tavenir ne leur eau- 
soit aucune inquiétude. Après avoir dansé une partie 
du jour, its eniployoient le 'reste du temps à dormir. 
Ainsi <loux, humains, incapables de malignité et de fiel ^ 
peut-être sans esprit, et sans mémoire , ils étoient sans 
passions^ et ne sachant rien, ils ne montroient aucune 
envie de s'instruire. 

Ces sauvages portés à lincontinence la plus immodérée , 
n'avoient aucune loi qui fixât parmi epx le nombre des 



Digitized by 



Google 



4 HABITANS DE li'ILE SAINT-DOMINGUE. 

, — ' ' ' ' ■ mm^mm^im^ i I II I 

femmes. Chacun pouyoit en avoir autant que ses facultés 
lui permettoient aen nourrir. Le premier degré du sang 
étoît le seul qi^'ils respectoient. La première femme jouis- 
soit de quelque légère distinction , njiais ce titre ne lui 
donnoit aucune autorité sur ses compagnes. Toutes cou* 
choient autour du mari , et nulle jalousie ne troubloit la 
paix du ménage. A la mort d'un Cacique quelques-ûiiea 
de ses femmes étoient enterrées vivantes ayeclui^ soit de 
gré y soit de force ; cependant cet usage n'étoit pas géné- 
ral y et on laissoient aux femmes du commun la liberté 
de consommer cet affreux sacrifice , ou de passer dans l6s 
bras d'un autre époux. 

Lé Cap Français » sur la côte du nord , est le chef-lieu 
et le port le plus fréquenté de la partie française dq 
rtle , et on comptt^ qu'il entre dans ce port léo bâtimena 
.grands et petits. C*est une ville toute ouverte , défendue 
par un. fort et deux batteries, située au 19e degré de lati- 
tude y et an 53^ de longitude , dans une plaine très-fertile 
et très-peuplée , où tous les ans on transportoit 4000 nègres 
pour la culture des plantations de cannes à sucre , d'indigo, 
et de tabac. On y comptoit, il y a six ans, 2500 familles, 
tant d'Européens, quedeCréoles blancs, nègres, mulâtres^ 
et métifs; le plus grand nombre éroude c-t;« derniers. 

Léogona , ville située sur la côte, à six lieues au nord- 
est du grand Goave ,est le meilleur établissement que les 
Fr^^nçais ayent dans Tile : Elle est dans une plaine qui a 
la à i3 lieues de long sur ^ k 4^^ large. Elle est à une 
demie-lieue de la mer. 

Il y a plusieurs petites îles sur la côte de la partie 
française de Tile de Saint-Domingue qui en dépendent. 
La principale est la Tortue ^ sur la cote septentrionale 
dont elle est éloignée de deux lieues. Elle a environ 6 
lieues de long, et a de large. Sa ressembJanqp à une 
tortue ^ prise d'un certain côté , lui 1^ fait donner son nom. 
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JLiA province de Quîto a environ i3o lîeues d'étendue 
du Midi au Nord ; mais el^ n'en a que i5 à 18 
entre les deux chaînes de montagnes dej Cordilières 
des Andes qui la bornent au levant et au coucjiant: 
elle est Jimitéc au levant par la province de Popayan, 
et au midi , par le gouvernemeni de Jaîn de Bracamoros. 
Cette province unie à quelques autres du voisinage , 
for] oa un royaume particulier, lorsque Tapac-Y:*pan* 
qui, on.iviînc Ii.ci du Pérou , en enirepiii la con- 
quête vers la fin du XV siècle , et fut assez heureux 
ourluaii a SCS domaines vmals Sebastien de Belaleazar 
e conquit en ib33 pour le roi d'Espagne , sur le dou- 
zième Inca, successeur de Tapac. — Les deux chaînes 
des Cordil'ères des Andes qui l'environnent, y rendent 
l'air plus ou moins froid , et le terroir plus ou moins 
fertile, à proportion qu'elles sont plus ou moins élevées. 
Il y en a quelques- unes où le froid, causé par la neige 
continuelle qui les couvre , est si aigu , qu'elles sont 
inhabitables , et qu'on n'y voit ni plantes , ni animaux. 
Cependant en général il n'y a pas de province dans 
rAmérique plus fertile et mieux peuplée d Indiens et 
dËspagnols : c'est la plus abondante en troupeaux, 
tant de vaches que de brebis, et en oiseaux de toutes 
les espèces. Les Indiens qui Thabitent sont d'une assez 
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belle taille et industrieux ; ils parlent également la 
langue Espagnole et Flndienne. 

Dom Antoine de Ulloa, voyageur Espagnol, prétend 
que les Indiens de Qjiiito n'ont pas toujours la préro- 
gative de 1 instinct naturel ;^t d'un atitre côté , selon lui, 
il n'y a pus de gens qui ayent plus de compréhension et 
de malice plus réfléchie, ^ * 

Ôri leur reproche de ne pas penser à l'avenir , et 'ils 
sortent de ce monde avec la même indifférence qu'ils y 
restent. Il semble que s'ils avoient le choix de la vie ou , 
de la mort , ils s'en remettroient au hasard pour décider.' 

CTest en buvant qu'ils se consolent du trépas de leurs 
parens et amis, ainsi que d'autres peines attachées à leut 
existence précaire. La seule ressource des infortunés est 
de perdre la raison, La raison n'est bonne à cultiver que 
par les gens heureux. De quoi peut-elle servir à ceux qui 
souffrent , et qui n'ont diautre palliatif à leurs maux que 
l'oubli de ces maux. Rien donc de plus gai que le deuil 
des Indiens. Ils sont sensibles pourtant ^ et des larmes 
abondantes coulent facilement de leurs yeux , mais elles 
tarissent de même. La première mesure de Chica^ [ sont 
de bière deMaïs) vuidéc en l'honneur du dt?funt, change 
l'expression de leur douleur,- placée sur le seurt de leurs 
habitations , ils appellent le passant , et Tinvilent â par- 
tager leurs chagrins dans la même cruche. Plus on a 
vuidé de brocs , mieux on a honoré le mort. C'étoit un 
homme de bien que tel ou tel, (se disent-ils ) ; car jamais 
on n'a tant bu qu à son enterrement. Au teste ^ Tivrcsse 
est le seul excès qu'ils se permettent. Le jeu et la bonne 
chère ne les tentent pas. Ils mourroient de faim plutôt 
que de manger la poule élevée sous leurs toits. Ils sont 
très-attachés a leui s animaux domestiques, sur -tout à 
leurs chiens qui, en effet, sont d'une fidélité à toute 
épreuve. Nous citerons à ce sujet une remarque curieuse 
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faite par UUoa. Les chiens élevés par les £spâ<gnols ou 
par les Méiifs , ont une haine si furieuse contre les In** 
diens, que si quelqu'un de cettte naiion entre dans une 
maisoaoù il ne soit pas particulièrement connu , ils s'é- 
lancertt dessus à l'instant et le déchirent , à moins qu'il 
n'y Ait quelqu'un pour les contenir. D'un autre côté, 
tes chiens élevés par les Indiens, ont la même haine 
contre les Espagnols et les Métifs , qu'ils sentent d'aussi 
loin que les Indiens eux-mêmes sont apperçus par To*- 
dorât de ceux élevés par les Espagnols. 

Le mariage chez les Indiens de Q^uito devroit etro 
un nœud plus difficile à rompre que par-tout ailleurs; 
puisqu'ils sont dans l'usage d'en éprouver préalabkniejit 
la force , par la cohabitation des deux conjoints pen- 
dant plusieurs mois ; peu de liens résistent à cette 
épreuve. Mais la fiancée ne s'en trouve que mieux dans 
le cas d.e rencontrer un autre parti ; car dans ce pays, 
on nuccorde de mérite à une femme, qu'en prop "Mc.ti 
des heureux qu'elle a faits. Peut-être que la paresse na- 
tive des Indiens influe pour qqelque chose sur cette 
manière de voir, l 'hynienrc , moins ardent que l'amoiir, 
cède volontiers à celui-ci, l'honneur des prémices qui 
ne sont pas toujours des rosts sans épines. Il résulte 
delà, peu de délicatesse dans les liaisons du cœur, et 
aussi, peu de tracasseries dans l'intérieur des ménages. 
Le despotisme marital y est absolument inconnu. On 
se prend, on se quitte, ou l'on se cède à Tamiable. La 
femme délaissée va se jeter dans les bras de l'époux 
trompé, et personne n'a de reproche a faire ou à crain- 
dre. La population souffre un peu de ces unions va- 
gues; mais il y aura toujours assez d'esclaves. la Na- 
tuie. en disant aux hommes; croisiez el mulitpli i! les sup- 
posoit tous libres, heureux et bons. 
Le& IiulicM ont U peau rougeatic et dune couletir 
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assez semblable à celle du cuivre. Quoiqu'à'démi nudSt 
ils sont toujours contens, et non seulement ils n'en- 
vient jamais les habits meilleurs que le hasard offre à 
leurs yeux, mais m^me ils n'ambitionnent pasd'alonger 
un peu celui qu'ils portent, quelque court 'qu'il soit. Ce 
sontljs femmes qui filent et qui font les chemisettes et 
les caleçons, unique vêtement des maris. Dans leurs 
fabriques de tapis, de rideaux, de couvertures de lit et 
autres semblables étoffes, toute leur industrie consiste 
à prendre chaque fil l'un après rautre,à les cotnpter 
chaque fois et à y faire passer la trame. De sorte c^ue 
pour fabriquer une pièce de quelqu'une de ces étoffes, 
ils tmpîoycntijusqu'à deux ans et même davantage* 

Les habitans de Q^uito s'habillent peu différemment 
de, la manière d'Espagne; les hommes moins encore que 
les femmes. Ceux-là portent sous la cape, une casaque 
sans plis, qui leur descend jusqu'aux genoux , les man- 
ches sont; sans paremehs,' ouvertes par les côtés; sur 
toutes les .coutui es xlu corps et des manches, il y a des 
boutonnières et deux rangs de boutons pour ornement* 
A cela près^ les gens de qualité sont vêtus magnifique- 
ment d'étoffes d'or: ou d'argent, de xlrap fin, et de tout 
ce qu il y a de plus beau en étoffes de laine et de 
soie. *i-. 'i ' ^ h L 

L'habillement des Mé tifs est tout bleu , et de drap 
du pays ; et quoique les Espagnols de bas étage tâchent 
de se distinguer de ces gens-là, soit par la couleur, soit 
par la qualité du drap, il y a en général peu de dif- 
férence à cet égard, entre les uns et les autres. 

Sil y a un habillement singulier, à force d'être chétif 

• et' pauvre, c'est celui des Indiens.; car premièrement, 

ils ont depuis la ctinture jusqu'au milieu de la jambe, 

une manière de chausse ou de caleçon de toiTe blanche 

de coton» fabriquée dans le pays, quelquefois aubsi de 
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toile d Europe. La partie inférieure de ce caleçon qui 
va le long de la jambe, est ouverte et garnie tout au- 
tour d'une dentelle proportionnée à la grossièreté de la 
toile. La plupart ne portent point de -chemise, et se 
couvrent le corps d'une chemisette de coton, tissue pour 
cet usage. Cette chemisette a la forme d'un sac, au fond 
duquel ily a trois trous, Tun au milieu, les deux au- 
tres à chaque côté ; le premier sert à passer la tête , et 
les deux autres à passer les bras, qui restent nuds;lc 
corps est couvert par la chemisette jusqu'aux genoux» 
Par-dessus^ils portent une espèce de manteau de serge, 
au milieu duquel est un trou pour passer la tête, sur 
laquelle ils mettent un chapeau fabriqué dans le pays: 
et voilà leur plus pompeux équipage, qu ils ne quittent 
pas même pour dormir, étendiw ou acrouptonnés sur 
une ou plusieurs peaiïx de mouton. Jamais ils ne chan- 
gent de mode; jamais ils n'ajoutent rien à leur habille- 
ment ordinaire; jamais ils ne se couvrent les jambes et 
ne portent de souliers; et cependant ils vont également 
dans les lieux froids et dans les lieux chauds. Les In- 
diens un peaplus àleur aise, tels que les barbiers et ceux 
qui saignent, se distinguent un peu des autres, en ce 
que leurs caleçons sont de toile plus fine; ils portent 
des chemises, mais sans manches. Autour du coude la 
chemisette est attachée une dentelle d'environ quatre 
doigts de large, laquelle forme une espèce de fraise, en 
se rabattant sur la chemisette noire, tant devant Tes- 
tomac que sur les épaules : ils portent des souliers à 
boucles d'or oii d'argent, matis ils ne mettent point de 
bas sur leurs jambes. Us ont la cape a l'Espagnole, que 
plusieurs font faire de drap fin, et galonner dior et d ar- 
gent sur tous les bords. 

L'habillement des dames cotisiste en une jupe. Sur 
le corps elks mettcoi une chemise qui ne descend que 
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jusqu'à la ceinture, quelquefois un pourpoint orné de 
dentelles et sansr agraphc, avec une manteltne de bayetc 
qui leur ferme tout le haut du corps, et qui consiste en 
une aune et demie de cette ciofFe, dans laquelle elles 
s'enveloppent sans autre façon, et telle qu'elle est cou* 
pée de Upièc^. EUes employcnt beaucoup de dentelles 
dans leur ajustement, et garnissent le tout d'étoffes ri< 
chcs et précieuses. Elles portent leurs cheveux entre* ' 
lacés dont elles forment une espèce de bourrelet, croi- 
sant les tresses Tune sur Tautre pi es du chignon; ensuite 
elles se ceignent deux fois la tête' d'un ruban qu'elles 
nouent près de la tempe du côté où les deux bouts se 
rencontrent. Ce ruban est souvent garni de diamans et 
de fleurs qui produisent im fort joli effet. Quelquefois, 
pour aller à Téglise , -elles prennent la mante et une 
jupe ronde; mais le plus souvent elles y vont en mar^ 
teline. "^ 

Les femmes métives ne sont distinguées des autres 
d'une caste plus riche et plus relevée, que par la qualité 
des étoffes. 

Les Naturelles du pays ou Indiennes ont deux sor- 
tes d*habillemcns» qui ne demandent pas plus d'apprêt 
que ceux des hommes. Les jeunes sont vêtues d'une 
espèce de jupe fort courte^ et d'une manteHne, tout de 
bayete du pays. D'autres ont, pour toute parure, un 
sac de la même forme et de la mèxnc étoffe que les che- 
misettes des Indiens; elles les arrêtent sur l'épaule avec 
une grosse épingle. Par-dessns le sac qui descend jus- 
qu'aux jambes y elles se passent une ceinture autour du 
corps; et au lieu de manteline, elles portent sur le cou 
un lambeau de la même étoffe et ooir. 

Les Caciquesses, c'est-à-dire, les femmes de Cacique 
eu principaux Indiens revêtus de quelqu'autorité, tels 
que les Alcades» Mayores» Gouverneurs, mettent plus 
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d'apprêt dans leur costume. Leur jupon de bayetc est 
garni de rubans tout autour." Par-dessus, elles portent 
une robe noire qui leur descend depuis le chignon jus.'» 
quen bas. Elle est ouverte par un côté» plissée du haut 
en bas , et ceinte avec un cordon au - dessus des han- 
ches , de manière cependant qu'elle ne croise pas. Elles 
se couvrent la tête d'un linge blanc, plié en divers dou- 
bles , dont le bout pend par derrière. Elles s'en ser- 
vent pour ornemens et aussi contre le soleil ; mais ce 
qui les distingue le plus, c'est qu'elles portent des sou- 
liers. Cet habillement, ainsi que celui des autres Indiens 
et Indiennes, est le même quils avoient coutume de por- 
ter du temps de leurs tecas. Ccltii4à étoit particulier 
aux gens de distinction, et celui-ci étoitvpropre aux 
personnes du commun. Les Caciques ne sont pas habil- 
lés aujourd'hui autrement que les Métifs ; ils portent 
la cape, le chapeau et des souliers. C'est là leurs seules 
marques distinctives. Le costume est tout ce qui leur 
reste de 1 ^ur gloire passée. 

Les Indiens oiât la tête bien fournie de cheveux; ils 
ne les xoupent jamais; ils aiment à les laisser flottans, 
sans jamais les assujettir, pas même pendant leur som- 
meil. 

Les femmes attachent leurs cheveux avec un ruban , 
rejetant sur le front ceux qu'elles ont depuis le milieu 
de la tête en avant, et les coupant à la hauteur des 
scTurciis depuis une oreille jusqu'à Tautre. Elles tien- 
lient beaucoup à leurs cheveux; et la plus grande peine 
afflictive qu'un maître puisse inHiger à ses esclaves est de 
les faire raser. 

Pour se distinguer des Indiens, les Métifs se coupent 
tout -à- fait les -cheveux : les femmes de la même race 
n imitent pas cet tcxcmple. Les Indiens n'ont point de 
barbe. 
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En général, les Indiens qui ne sont pas nés dans quel- 
ques villes ou grandes bourgades, ne parlent pont d'au-, 
tre langue que la leur propre^ laquelle fui étciblie et ré- 
pandue par les Incas dans toute IVtendue de leur vaste 
domination; c'est de*là que cette langue a pris le nom 
de Ungua dcl Inga. 
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HABITANS 

DE LA GUYANE. 



.1 yA découverte de la Guyane remonte à ce siècle où 
la conquête du Mexique et les trésots du Pérou 
avoient fait regarder le Nouveau-mondc comme une 
source inépuisable de richesscj , ouverte à tous ceux 
qui avoient le courage de s'y présenter. . 

Des voyageurs français l conduits par des spécula- 
lions commerciales sur les côtes de la Guyane, déter- 
minèrent enfin en i66g le gouvernement à y formct 
un établissement. Les compagnies qui avoient jusques 
alors fait exclusivement le commerce de la Guyane , 
turent remplacées par la Compagnie des Indes , qui 
plaça son principal comptoir à Caycnne. 

La Guyane est située entre Téqttatcur et le neuvième 
degré de latitude septentrionale ; elle a trois cens 
lieues de long, et forme une espèce d'isle , baignée 
de tous côtés , par le fleuve des Amazones et la riviè- 
re d'Orenok, 

Le sol de cette colonie est d'une fertilité admirable , 
les coteaux y sont couverts d'une verdure presque 
coattnu^lie, les iarbres y sont d'une hauteur et d'une 
variété surprenante ; Tair est généralement tempéré, 
cispcndant quelquefois- lei matinées sont fraîches , 
humides et mal-saines» 
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Une partie des terres voisines de la mer est trop basse 
-^^our être cultivée, et ne produit qi^e des fourrages et des 
plantes marécageuses. 

Cette disposition naturelle du tcrreîn a dû rendre les 
habitans de la Guyane pasteurs, aijissi ncvoit-on nulle 
part des troupeaux plus beaux et'plus nombreux. 

Les bois sont peuplés de bichi;3, de cochons sau- 
vages et de toute espèce de gibiers; les perdrix, les 
jamiers , les faisans, les canards, remplissent les airs, 
et Ton n a encore qu'une connoissance imparfaite des 
espèces innombrables de poissons qui se jettent sur la 
côte où i^ejnpnt^atljçs^princip^tçs xiyi^rcss . 

La nature j qui.seçible Vêtre efforcée d'a<:cumuler cil 
même temps dans la Guyane toutes les richesses et tau^ 
les avantages, y a aussi placé .des mines nombreuses, 
fécondes et presque à fleur 4^ t^çrre ; ou * cru longr 
temps, et Ton croit erlcprc, que la montagne la plus 
élevée contient, des mines d'argent, mais elles n'ont pai 
encore été décpuvertc^, et cette idée n a peut-être d'autre 
base q,ue quelque vieille tradition de cette montagne , 
appelée par les Hollandais Montagne d'argent. 

Les habitans de ces fertiles contrées se divisent, 
comme dans toutes nos Colonies, en deux classes fori 
distinctes , les Créoles ou Européen? ^naturalisés „ et 
le? Indiens qu Sauvages originaires du. pays ^ nommée 
Galibis. 

Les mœurs des Créoles de la Guyane ressemblent 
, à-pcu-près à celles des Européens dans nos autres Co- 
lonies ; ils sont le plus souvent sur leyrs habitations , 
dont le séjour est assez agréable ; il^ uç se rendent que 
les jours de fête, de revue ou de foire, 4ans le bourg de 
Cayenne. 

Ce bourg ne contient gu^re que deux ou trois cents 
maisons basses > construites en charpente et en bouc: 
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quelques-unes de ces cases sont couvertes en feuilles 
de palmier , d'autres en planches , et toutes sont ab- 
solument sans cheminées^ ce qui annonce de frequens 
incendies. * 

La maison du gouverneur, qui n'est qu'une mau- 
vaise échoppe, paroit , au milieu de ces chaumières » 
un superbe palais. 

Les habitations sur lesquelles les Créoles passent la 
plus grande partie dé leur vie , sont encore plus mal 
construites que les cases du bourg. 

On y élève à-peu-près tous les animaux domestiques 
qui peuplent nos basses-cours en Europe. 

Le verger et le potager sont cultivés avec le plus grand 
soin , et garnis à-peu-près de tous les arbres et de toutes 
les plantes européennes; la vigne même a été plantée 
avec succès à la Guyane , et Ton y pourroit faire un vin 
assez agréable. 

La nourriture des Créoles est à-peu-près la mcmé 
qu'en France ; ils y joignent cependant un ragoût de 
racines bouillies avec du piment , qu'ils appellent 
cassave , et qu'ils mangent en place de pain. 

La richesse des Créoles et le commerce de la Guyane 
consistent en sucreries, en indigoteries, en platitations 
de rocou , espèce d'arbrisseau qui fournit la couleur 
jaune la plus recherchée » et en esclaves Indiens ou 
nègres , destinés à la culture et à la fabrique de ces ob- 
jets. 

Le costume, les mœurs, l'existence, la nourriture 
des esclaves Indiens ou nègres est à-peu-près la même, 
et ne mérite aucune attention; et c'est principalement 
sur Us Indiens libres ou sauvages que les voyageurs nous 
ont donné les détails les plus intéressans. 

Les' sauvages de la Guyane sont d'une taille peu éle- 
vée; leurs jambes sont extrêmement fortes» leur venter 
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gros et pendant, leurs yeux petits et ronds, leurs che- 
veux noirs et plats. 

Ils ont une horreur décid^ pour les vêtcmens ; ils 
se croiroient menacés des pli^grands malheurs si > par 
contrainte ou imprudence , ils se couvrolent le corps; 
quelques-uns cependant portent autour des reins une* 
petite corde, à laquelle est suspendue de part et d'autre 
une pièce de toile , qu'ils nomment camiia ; cette pièce 
de toile, longue de quatre à cinq pieds, n'a que sept 
pouces de large , elle passe entre les cuisses , ce chez les 
élégans elle traîne sur les talons. 

Les femmes portent, au lieu du camiia^ un coyon eu 
tablier triangulaire, orné de grains de rassadc ou de 
verroteries. 

Quelques nations , dans l'intérieur des terres , sup- 
pléent à ces pièces d'étoffes avec une coquille attachée 
i des fils , ou s'enveloppent de la ceinture de liotrc 
premier père. 

Les habitations des Indiens Guyanaîs sont toujours 
situées dans les endroits les plus épais des forêts, et dans 
le voisinage des rivières. 

Les cabanes qui composent ces habitations se nom- 
ment en général Karbets. - 

Les unes, appelées plus particulièrement S?^rfl, sont 
à deux étages , plusieurs poteaux en forment l'enceinte; 
le plancher supérieur est à dix pieds de terre, et le toit 
qui s'élève au-dessus forme une espèce de tente en bran- 
ches et en feuilles de palmier. 

Les cabanes à rez-de-chaussée, que Ton distingue sons 
le nom de Coiouba ^ %oni composées de deux perches 
fourchues, d'une solive placée en travers , et de branches 
d'arbres couchées en appentis des deux côtés. 

(Quelques-unes de ces maisons ont une porte fer- 
mant à serrure : la construction de ces serrures est 
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véritabltment un prodige d'industrie pour des sau- 
vages qui nont aucun instrument; elles soni compe- 
nsées d'une petite caisse- de bois, dans laquelle sont 
pratiqués deux trous; une cheville qui sert de clef, 
et i}ue chaque sauvage' emporte avec lui, se place 
clans c«s deux trous , et sert à ouvrir ; on tourne 
cette clef un ceitain nombre de fois déterminé , un 
tour de plus ou de moins , et la porte ne s'ouvre pas: 
en sorte que la clef n-est utile qu'au sauvage qui conuoît 
le secret. 

Indépendamment de leurs cases ordinaires, les In- 
diens construisent dans chaque habitation un édiKcc 
public plus spacieux, appelé La boni ; c'est là que se 
tiennent les assemblées ; là que se donnent les specta- 
cles , les fêtes, les festins; là que Ton adore les dieux 
et que l'on enterre les morts; en un mot, c'est le palais 
de justice , le temple, le théâtre, le cimetière et la salle 
de bal de la nation. 

La construction de ces habitations est la principale 
occupation des sauvages de la Guyane, qui, naturel- 
lement paresseux, ont besoin pour travailler d'être 
stimulés par le besoin, et qui croient fermement que, 
dans tous les objets d'agrément, le plaisir de les posséder 
ne vaut pas la peine de les fabriquer. 

Plusieurs d'cntr eux se livrent par état à la construc- 
don des canots : ce qu'il y a de plus remarquable dans 
leur travail, c'est qu'ils ne déracinent l'arbre dont ils 
veulent faire un canot, qu'après que l'ouvrage est abso* 
lument fini. 

Les sauvages ne se servent absolument de leurs canots 
que pour aller à la pêche : tous les voyages, toutes les 
courses se font par terre ; les femmes portent les pro* 
visions dans des espèces de hottes , les hommes trans« 
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portent les meubles, et portent les vieillards ou les chefs 
dans des hamaks. 

Il est peu d'endroits dans le Nouveau-Monde où les * 
hamaks soient fabriqués avec autant d'art et d'élégance; 
le tissu en est très-doux et très-élastique , et la canne 
de bambou qui le supporte ajoute par son élasticité à 
la douceur des mouvemens. 

Quelques-uns de ces hamaks sont suspendus à des 
cordes fabriquées avec le lait i^unc espèce de liane: ce 
lait, réduit par Tévaporation en pâte, forme une ma- 
tière si tenace ^t si élastique, que Ton en forme des 
anneaux qui se mettent avec autant de facilité au doigt 
ou autour du bras. 

Le goût des habitans de la Guyane pour le repos 
Indue sur toutes leurs habitudes ; de même qu'ils sont 
par paresse sobres et contens de peu, ils sont par lâ- 
cheté pacifiques et tranquilles. 

La guerre leur est pour ainsi dire inconnue : ils se 
volent, ils se pillent, ils s'insultent, mais ils ne se 
battent pas ; et , si quelque grand événement les force 
enfin à une guerre inévitable, ils fondent pendant la 
nuit sur Thabitation de leurs • ennemis, enlèvent les 
femmes, les enfans, les meubles, les provisions , incen- 
dient rhabitation, et s'enfuient ensuite dans une partie 
de risle assez éloignée pour ne pas craindre que leur 
cnncini use de représaille. 

Leurs arnics ordinaires sont Tare, Jes flèches et le 
bouton ou casse-tête ; ces armes sont d'un bois dur , 
appelé bois de fer ^ un éclat de pierre en forme le tran- 
chant. 

Ces armes servent plus souvent i la chasse que dans 
les combats : le besoin rend les sauvages de la Guyane 
chasseurs , mais on reconnoît toujours dans leur ma- 
nière de chasser le goût de ces Indiens pour la paresse 
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et le repos ; ils ne poursuivent pas le gibier , ils Tat- 
tendent a TafFut ; ils ne vont pas sur la mer poursuivre 
au loin lés poissons , ils forment une enceinte sur la 
côte , ils y jettent un bois qui empoisonne le poisson, 
et ilsL n'ont que la peine de le prendre lorsqu'il sur* 
hagc. 

On conçoit sans peine que la religion, les lois, la 
forme du gouvernement doivent être absolument né- 
gligées chez un peuple pour lequel le repos est le pre- 
mier des biens, et qui ne s'occupe qu'avec peine de ses 
vêteniens , de sa nourriture et de son habitation. 

On n'a recours chez ces sauvages, à TEtre suprême, 
xjue lorsqu'on est malade; toutes les maladies sont pour 
'eux le diable; Dim ^ c'est la santé ; les ministres de la 
Divinité*, ce sont les médecins, appelés Piayes. 

Ces ministres , habiles dans Fart de connoîtrc et 
d'appliquer les simples, affectent de ne devoir qu'à des 
invocations le soulagement qu'ils procurent aux malades 
par leurs remèdes; ils s'enferment dans leurs cabanes, 
ils affectent de converser avec le diable; ils se font des 
meurtrissures, et croient avoir parce moyen, sur l'es- 
prit du peuple , plus d'empire qu'ils n'en acquerroient 
par leur science. 

Le mariage $e célèbre par le ministère de ces Piayes : 
aussi-tôt qu'une jeune fille est devenue nubile , elle leur 
est livrée; ils la suspendent par les bras; ils lui font 
subir un jeûne de quelques jours, et impriment sur ses 
molets et sut ses reins plusieurs caractères mystiques. 
Après cette cérémonie, la jeune fille va allumer du feu 
dans la cabane de Thomme auquel elle veut être unie; 
celui-ci n'a pas le droit de la refuser, et il est, parie 
choix de sa maîtresse, irrévocablement engagé. 

Des fêtes brillantes suivent le mariage ; les époux y 
sont unis de nouveau : la danse est le principal mobile . 
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de toutes ces fêtes; les sauvages y forment des rondes, 
tantôt sur un pied, tantôt sur Tautrc; Fun d'cntr'cux 
ferme les yeux et poursuit, ceux qui l'entourent ; pen- 
dant ce tems le tambour et le fifre marquent une mesure 
très-exacte. 

Les danseurs sont parés de grains de rassades , de 
bonnets de plumes , de ceintures brillantes et de bra- 
celets ; leur corps , frotté de rocou ou de bois noir , 
est empreint des signes entrelacés des deux époux, dont 
le nom est dans ce jour de fête le refrein de toutes les 
chançons. 

On peut juger du langage et des sentimens des In- 
diens de la Guyane par cette chanson , qu'ils pronon- 
cent à la mort de leurs parens. 

(( Es-tu mort ? Oui , tu Tes. Hélas ! comment as-tu 
•9 pu nous quitter? Tu jouissois auprès de nous d'un 
5) repos éternel; couché dans ton hamak , tu n'étois 
9» réveillé que pour te livrer au plaisir; tu as emporté 
5) notre gaieté, notre appétit, notre ame : sans toi 
99 nous vivrons malheureux ; nous sommes morts à la 
99 joie, au bonheur, et le sourire ne rcparoîtra sur 
5> notre bouche quau moment où nous serons réunis 
5> ensemble. »? 

Le nombre des Indiens sauvages diminue chaque jour, 
les forêts se dépeuplent, les habitations s'étendent, «t 
bientôt les premiers habitans de la Guyane auront 
disparu de cette isle où ils ont reçu avec tant de dou- 
ceur les Européens. 
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SAUVAGES 

DU CANADA, 



JLiA découverte du Canada remonte au commencement 
du quinzième siècle ; à ce moment où l'Europe exaltée 
par les découvertes de Christophe Colomb , trop 
resserrée pour ainsi dire dans les bornes du Continent « 
sélança toute entière vers le nouveau monde. 

On doit cette découverte à quelques ' pêcheurs 
Français : la beauté,, la fertilité du pays y conduisirent 
bientôt une foule de voyageurs qui n'y formèrent ce- 
pendant d'établissement solide qu un siècle après , en 
1608* 

Ce pays forma bientôt avec la Louisiane la plus belle 
de nos colonies sous le nom de Nouvelle-France : il est 
situé dans l'Amérique septentrionale , entre le 40^ et le 
55"^ degré de latitudie , et le 270^ et 325*^ de longitude. 

On s'attendoit A trouver dans les habitans du Canada 
cette simplicité d'esprit qui avoit facilité la conquête 
des Colonies ; la fierté , Tesprit d'indépendMce , le cou- 
rage et la force de ces Américains , étonnèrent : il fallut 
les plus grands efforts et toute la perfide sagacité des 
jésuites pour en asservir, une partie; beaucoup sont 
encore indépcndans et se retirent, pour se soustraire à 
l'esclavage, dans les terres inconnues qui bordent le 
Canada au couchant. 

Un nombre infini de peuplades couvrent ce vaste 
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pays, mais leurs noms seuls pourroient établir quelques 
différences entr'elles , leurs moeurs, leurs lois, leurs 
costumes, sont absolument semblables , la langue même 
n'cprouve que de légères variations ; le peuple Iroquois 
est le tronc dont tous les autres sauvages du Canada 
semblent être lc!> branches. * 

C'est donc principalement sur ce peuple que doit 
se porter toute Tattention ; c'est dans son caractère , 
dans ses' loix , dans ses mœurs quil faut étudier le 
Canada. 

L'Iroquois ne connaît point la crainte , il préfère la 
mort à Tcsclavagc , et à la honte ; il est naturellement 
méfiant , la vengeance est sa passion dominante , il 
sent vivement , mais il se fait un étude de concentrer 
tous ses sentimens : son silence, son laconisme annon- 
cent un peuple froid et stupide , et ses actions décèlent 
une ame brûlante ; on apprit à un Iroquois la mort 
de sa femme , cest dommage , répondit-il^ mais trois jours 
après il sucomba à sa douleur d'autant plus fowe qu elle 
avoit été plus soigneusement renfermée. 

L'Iroquois sacrifie sur-tout à Famitié , c'est le pre- 
mier, c'est le plus sacré des liens pour ce peuple sau- 
vage. 

L'amitié chez lui est une convention de tout partager^ 
d'avoir tout en commun , de com^battre toujours en- 
semble : chaque Iroquois a son ami , et n'en a qu'un.- 
Quelques voyageurs injusies ont cherché dans un vice 
affreux la cause de cette amitié. 

Les Canadiennes portent dans leurs habitudes une 
empreinte de douceur qui doit les faire distinguer de 
tous les sauvages du Nouveau -monde : la modestie 
semble diriger tqus leurs mouvemens et toutes leurs ac- 
tions; elles s'éloignent du commerce des hommes dans • 
leurs momcns critiques ; elles naccouchent jamais dans 

leurs 
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leurs cabamcs , mais dans quelqu'endroit retiré et inac- 
cessible , et sur-le-champ elle sont rendues à leurs 
travaux. 

La nourriture des Canadiens est celle de tous les 
sauvages : ils font rôtir rarement au feu , souvent au 
soleil , la cîiair des animaux qu ils tuent ; le sang 
de ces animaux mêlé avec de Teau est leur boisson 
ordinaire ; ce n'est que dans la disette qu'ils se nour- 
rissent de fruits et de grains : le chien engraissé est 
le plus grand des régals, il est réservé pour la table 
des dieux et pour les jours de fêtes. 

La chasse et la guerre partagent tous les momens 
des Canadiens ; la chasse a pour objet de satisfaire 
leurs besoins ; la guerre n'a presque jamais d'autre 
but que celui de faire des prisonniers et de les 
massacrer. 

L'agilité de ces sauvages , que l'on* a vu forcer à 
la course l'élan et le cerf , rend leurs chasses et leurs 
guerres trè'S - intéressantes ; ils attaquent les animaux 
les plus forts et les plus féroces , et suppléant par 
la force à l'adresse , ils frappent tous au même instant. 

Leurs armes sont le casse -tête ou manacas , la hache, 
la flèche et le fusil , ils n'ont pas eu de peine à s'ha- 
bituer au maniement de cette derniète arme ; quelques 
uns portent une hache , qui percée dans toute sa 
longueur , leur sert en même tems de pipe. Cet instru- 
ment chéri des sauvages est le caducée des anciens : 
on se passe de bbuche en bouche le calumet de paix, 
et tous ceux qui en ont aspiré la fumée sont frères ; 
avant, que d'attaquer un ennemi, on le lui présente, 
s'il refuse de le mettre à sa bouche , la paix est rompue, 
on lui jette le collier de guerre. On se répand alors 
dans l'habiiation en poussant des hurlemens affreux 
et en criant , Von va manger telle nation* 
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Une nuée de flèches engage Faction , bientôt ou 
s'approche et le combat finit ordinairement dans le 
même lieu où il a commencé : Tlroquois ne connok 
point la fuite , le vainqueur après avoir terrassé son 
ennemi lui arrache la chevelure , c'est le symbole 
du triomphe. 

Les prisonniers sont dévoués à une mort plus lente 
et plus cruelle , on les place sur un brasici; où pendam 
deux jours le vainqueur se pjait à prolonger leurs 
souffrances : c'est là , sur - tout ,. c'est sur ce brasier 
que riroquois donne des leçons de courage à tous 
les peuples de l'univers : son esprit libre dans un 
^orps épuisé 4^ douleurs ne perd rien de sa fermeté : 
il provoque ses ennemis , il leur rappelle les victoires 
qu'il a remportées sur eux , et les coups qu'il l<ur a 
porté ; il les menace , il excite leur rage , et meurt au 
çiilieu des flammçs comme un guerrier vainqueur sur 
son char de triomphe. 

C'est au milieu de 1 habitation que se fait cette ter- 
rible exécution , ou plutôt que se donne cette fête 
à laquelle toute la Nation prend part. 

L'habitation de chaque peuplade est formé de deux 
ou trois cents cabanes à peu près semblables à celles 
4e tous les sauvages ; quelques perches courbées , unies 
par le haut , et revêtues de nattes , en forment l'en- 
ceinte ; au milieu est un trou , dans lequel , en été 
comme en hyver , on entretient un feu continuel ; au- 
tour se trouvent plusieurs autres creux où se placent les 
Sauvages ; les armes , les trophées , les chevelures , les 
crânes des ennemis vaincus sont les ornemens de ces 
cabanes. Avant de connoître les armes à feu,lesIro- 
quois formoicnt une triple enceinte autour 4e leur ha- 
bitation , mais ils ont perdu cet usage» 

Autant les Iroquois sont simples dani^ Içurs habita- 
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tions , autant ils sont recherchés dans leurs costumes ; 
on ne conçoit pas comment le plus sauvage de tous les 
peuples a pu porter, sinon autant de perfection, du 
moins autant de prétention dans sa parure. 

Semblables à nos Européennes , ils se. rouvrent le 
visage de plusieurs couleurs , ils les incrustent dans leur 
peau par de légères incisions , et les fortifient en se 
frottant le corps avec des matières grasses. 

Quelques historiens prétendent que ces couleurs sont 
moins un objet-d'ornement que d'utilité , et qu elles sont 
destinées à éloigner les insectes malfaisans dont ces pays 
sont inondés. 

Ces Sauvages se dépilent exactement toutes les parties 
du corps , ils ne laissent croître qu'une légère touffe de 
cheveux sur le haut de la tête, et cette touffe encore 
n'est conservée que pour servir de lien aux aigrettes 
d'y voire et d'argent, et aux plumes dont ils sç coëffent. 
Leur corps est presque absolument nud; ils portent une 
ceinture de peau garnie de verroteries ^ à laquelle pend 
une pièce quarrée d'environ huit pouces : ils ont les 
jambes enveloppées d'une peau ou d'une étoffe de cou-, 
leur en forme de guêtres : cette espèce de bas ne descend 
qu'à la cheville , est très-serrée , et tient par une bretelle 
à la ceinture; à l'endroit où finissent ce^ guêtres , prend 
une espèce de chausson de peau de daim, grossièrement 
façonné , retenu au-dessus de la cheville par un lien 
dans lequel sont enfilées de petites pièces de cuivre des- 
tinées à marquer par leurs sons le pas des Sauvages : en 
hyvcr , ils marchent sur la neige à l'aide d'une raquette 
qu'ils attachent à leur chaussure. Enfin , le principal 
vêtement de ces peuples consiste en une grande peau ou 
couverture semblable , pour la forme , au manteau des 
Grecs , et attaché sur la poitrine. Ces couvertures leur 
sont apportées par les Européens. 

Les jeunes Sauvages, les élégans , bordent toutes les 
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pièces de leur habillement de franges , de pointes die 
pôrc-épic , de plumes , ou de pièces de métal : ils se 
fendent les oreilles pour leur donner une forme plus 
agréable \ ils s'attachent au nez diverses espèces d'or- 
nemens ; ils portent une multitude de bracelets et de 
coliers. 

A quelques nuances près , ce costume est celui de 
tous les Canadiens qui ne distinguent cntr eux les di- 
verses peuplades , que par la cocfFure. 

Les femmes s'enveloppent, ainsi que les hommes, 
d'une grande couverture -, elles se dêpilcnt , aussi exac- 
tement qu eux , toutes les parties du corps , aux cheveux 
près qu elles conservent dans toute leur longueur ; leur 
chaussure est absolument semblable à celle des hommes , 
mais bien peu en font usage ; elles portent leurs jeunes 
cnfans derrière le dos , sur un morceau d'écorce ; enfin, 
elles font habituellement usage d'une espèce de chemise 
ou tunique qui ne descend pas plus bas que le genou. 

Le petit mouvement de coquetterie qui porte les Iro- 
quois à se peindre le visage , influe aussi sur le costume 
des Canadiennes : celles qui veulent plaire , peignent 
leur chevelure , et se placent au-dessus des oreilles » et 
au milieu du front , une large mouche : on peut sans 
doute pcrdonner à des Sauvages un ridicule si généra- 
lement établi en Europe, 

Si l'on est étonné de trouver au bout du monde , chez 
un peuple sauvage , l'usage des fards , des mouches et 
de tous les ridicules de l'Europe , on l'est bien plus en- 
core d'y trouver un gouvernement digne de servir de 
modèle aux nations lès plus policées. Deux chefs se par- 
tagent toutes les fonctions publiques , et toute la con- 
fiance de la nation. 

L'un de ces chefs commande les guerriers , il dirige 
leur marche , il fait la paix et la guerre. 

L'autre est le chef du conseil , l'orateur du peuple , 
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il propose, il rend compte dans rassemblée de Fa na- 
tion, il en fait exécuter lés décisions: ces deux chefs 
portent dans les cérémonies une médaille, des habits 
français , dont nos gouverneurs leur faisoient présent* 

Ils n ont aucun pouvoir sur la liberté et sur la vie 
des citoyens; c^est dans rintérîenr de r.hnque cabane, 
que doivent être punis les plus grands crimes ; Tamen- 
de,le bannissement sont les peines ordinaires: le mari 
y punit lui-même la femme adultère, en lui enlevant 
avec les dents le bout du nez : le père y punit lui- 
même ses enfans ; chaque cabane veille sur ceux qui 
la composent; la peine de mort y est inconnue, le meur- 
trier même n'y est pas sujet, il se soustrait à toute es- 
pèce de punition en déclarant qu'il revoit. 

Cet usage de rêver tient essentiellement à la reli- 
gion; la nation se croit obligée de donner à un homme 
tout ce qu'il déclare avoir vu en songe ; la supers- 
tition ou la perversité ont même créé une fête des 
songes , pendant laquelle l'on peut songer que l'on tue , 
ou que l'on vole ses ennemis, et réaliser impunément 
ce rêve. 

Xe jongleur, qui est le ministre de la divinité , a 
pour principale occupation d'expliquer les songes : 
son interprétation tend toujours à quelque offrande aux 
bons esprits, aux mauvais et sur-tout à lui: ces bons et 
mauvais esprits sont répandus partout: on dépose des 
offrandes aux arbres dans lesquels ils habitent, sou- 
vent on y suspend un chien jusqu'à ce qu'il meurt en- 
ragé; c'est une des plus belles offrandes. 

Aux inutiles fonctions d'expliquer les songes et de 
converser avec les dieux , le jongleur en joint de plus 
utiles et de plus agréables; il guérit les malades, il pré- 
side aux danses, il est en même temps le prêtre, le mé- 
decin et le musicien de l'habitation: il marche à la tête 
des armées portant d'une main le sac qui contient les 
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simples, et de Tautrc le chickikoiié^ qui est on fruit creux 
rempli de petites 'pierres. 

On peut juger du crédit de ce jongleur par Tempirc 
que nos prêtres guroient sur Fesprit du peuple, si cha- 
que village trouvoit en eux tin prêtre, un médecin et un 
tambourin : . 

Les danses des Iroquois sont absolument semblables 
à celles des autres sauvages : ils dansent en rond au 
son du chickikoùé et des battcmens de main des spec- 
tateurs. 

Leurs cérémonies sont simples , mais expressives. Le 
mariage ^'y contracte dans la cabane de la femme sans 
Tassistance des prêtres; Famant présente à la jeune per- 
sonne qu'il recherche, une mèche allumée ou uile ba- 
. guette , si elle se réveille pour éteindre la mèche ou 
. briser la baguette, le mariage est formé : chacun des ha- 
bitans emporte un morceau de la baguette brisée, comme 
une preuve du mariage, et c'est en réunissant ces mor- 
ceaux qu on procède au divorce. 

Ce peuple que nous avons déjà vu si grand, si cou- 
rageux au milieu des supplices, Test encore plus lors- 
que la vieillesse vient lentement terminer ses jours: il 
se prépare à la mort comme à une fête; lorsqu'il en sent 
rapproche, il réunit tous ses amis, il leur donne sur sa 
tombe un superbe festin, il console sa veuve, encou- 
rage ses enfan-s, déclare sa dernière volonté, et veille 
lui-même aux détails de sa sépulture. 

Tels sont les mœurs d'un peuple trop souvent ca- 
lomnié par les voyageurs; au fond de ses déserts, il est 
adroit, laborieux, intelligent, vertueux, bon ami, bon 
mari, bon père. Que seroit-il donc si la philosophie 
poliçoit son ame et ses moeurs! . . il y perdroit peut- 
être: il devicndroit un peuple policé , mais corrompu. 
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JLje caractère paisible, les douces habitudes, Tignoranc^ 
où étoient les Acadiens des arts corrupteurs , firent 
donner à leur patrie une dénonlination presque sembla-* 
ble à celle de Thcureuse Arcndie des Anciens. Ce fut au 
seizième siècle, que les Français dépendirent sur les 
côtes de VAcadie , péninsule de rAmérique , voisine du 
Canada, et Jouissant à-peu-près du même climat que la 
France. L'Angleterre convoita bientôt cette possession 
où le bonheur habiteroit encore , si elle ne fût jamais 
venue à laconoissance des Européens. Le sang des dtuK 
nations civilisées coula en présence des Sauvages, cause 
innocente de ces rivalités politiques. Changeant de maî« 
tres selon le sort des armes , le choix des naturels du 
pays eût été pour les Français; mais après maintes ré- 
volutions auxquelles ils échappèrent en petit nombre, 
le reste de cette peuplade, digne d'une plus douce des« 
tiné^ , subit le joup; Britannique ; et TAcadie n'est plus 
aujourd'hui que la Nouvelle-Ecosse. 

Le peuple dAicadiens qui subsistent encore, cantonnés 
loin des Colonies Islandaises et Allemandes , ont gardé 
leurs mœurs respectives, et font regretter qu'ils ne soient 
plus les seuls propriétaires de leur patrie, lisse tutoyent 
tous, sans^distinctîon d'âge , comme en doivent agir les 
frères d'une même famille, a Père de celle que j'aime, 
( dit un jeune homme qni veut se marier ), «< donne-moî 
la£ile« i> On Itii répond : n «i tu es bon chasseur , parie 
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à sa mère, ♦> L'amoureux est misa répreuve; et s'il asu 
pendant un temps limité procurer beaucoup de gibier et 
de poisson aux parens de la jouvencelle qu'il recherche, 
la mère dit à celle-ci : << Suis ce garçon, c'e$t ton mari, m 
La jeune fille ordinairement ne se le fait pas retire , et 
tous deux vont passer plusicnts jours dans les bois. Cette 
absence n'est pas toute pour eux; il faut qu'ils en rap- 
portent assez de chasse et de pêche pour fournir au# 
irais de la noce quon cékfbre à leur retour. Jadis , U 
étoit, dit-on, quelquefois jd'ttssige que les nouveaux ma«» 
ries , après la céi;imomc ns^tipnale de leur udion^ pa^ 
passent des mois^ même dcsiai^nées, sans faire valoir 
leurs droit» récipjro^ucs. Ils en agisBoieiit ainsi vajôute^ 
t-pn , par un rafi^nemeiit d'amour qu il est difficile ^ 
supposer possible chez unein^tipn , sinon, batbare , du 
moins sauvage. Il est plus naturel de croire qud le séjovt 
de plusieurs journits consécutives dans les forets ^ livné» 
à toute l'eicrvescrnce de leurs promiori 4issir<s, ks ras tadv 
pour lop^-temps et les iaii eomcntir sans peiuc à imé 
tTèvede pUisirdont.le beaoiiî est le principal, atixaitpmiii 
çux. . 

Qiiapd ^Uc se croit enceinte , Tépouse se feroît un[ 
scrupuU.de le cacher à son mari, qui , dans ce moment 
£ait cesser tout commetce a^vcc elle. Mais Farkit»ée deâ 
4^rangers a un peu eivilîsé les naturels sur cet article ^ 
comme sur plusieurs autres. Quand elles en ontlc lempss, 
lit^ i4mv(kt3 vont ^^cçpucher au milieu des bois , hcOfs.de 
la cabane qu'eUes cfaindroient de souiller. Lé nouveau 
né, même en hiver, tout aussitôt l'enfantement, est 
baigné d^ns Feau froide* Une peau de renard ou la^dé«- 
pouille d'ua cygne bii sert de layette ; et on le garoteer 
dans un berceau construit de manière: àtpouYOÎTêtrcsiss-^ 
pendii.au premier arbve. AvJint,^ lui laisser. ^^r ' le; 
l^t niatetneUon iulfftHiAtttlor. qiMlqiits jgoiilteé d^iàuilo 



Digitized by 



Google 



A C A D I E N s. 



de poissôii ou de graisse d^animal. La naissance d'un fils^ 
est une fè^e dans la famille : mais par un préjugé dont il 
reste encore quelques traces ailleurs qu'en Amérique, 
une fille ne cause pas la même joie. Si la mère redevient 
enceinte avant d avoir sevré son enfant , qu'on est dans 
Tusage d'allaiter très-tard : par une sollicitude aveugle , 
elle fait avorter le fruit en germe, dans la crainte de faire 
pâtir son premier nourrisson. Un enfant est Tidôle de 
its père et mère. On fait des présens aux étrangers qui 
le caressent dans leurs bras , et on leur paie même lef 
dommage qu'auroitpu occasionna sur leurs habits quel*- 
qu'accident contraire à la propreté. Chaque époque un 
peu intéressante de Tenfânce est précieuse aux parens;^ 
ils la célèbrent par un festin. Ainsi on se rassemble pour 
danser , à l'apparitioa de la première dent ou aux pre« 
miers pas que fait l'enfant en marchant tout seul. Le pre- 
mier ^bier quil apporte de la chasse est le sujet d'un 
(prand repas. Cette conduite est liibtivée. Le meilleur 
4ïhasseur a^seul des droits au coUiihandement de sa tribu. 
Ge n'est pas au plus intrigant ou à l'héritier d'un grand 
nom qu'on défère le titre de chef , Sagaino. Les avantages 
de la figure ou de la taille n'entrent nlême pas en consi-* 
itération. Le petit-fils d'uil Sauvée qu fut ennbbli par 
.Henri IV, en récompense des services rendus à la 
France en chassant les Anglais , ne se prévalut point de 
<Jettc prérogative pour obtenir lé rang suprême parmi 
les siens. Le plus fort, le plus courageux , ou le plus 
adroit remporte sur ses rivaux, sans craindre de s'en 
£iire des ennemis. Depuis la présence des Européens eil 
Acadie , les habitans sont moins unis etitr eux qu'aupa- 
ravant. Ik ont des Jongleurs qui soufflent le froid et le 
chaud , selon leur intérêt. Ccfs magiciens ont redoublé 
d'artince , du moment qu^on leur opposa les mission- 
naiires , plus clairvoyans que leur& compatriotes crédules^ 
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La jalousie du métier s'empara d'eux. Ils ne pardon* 
nèreut pas aux nouveaux-venus de leur avoir culeyé. 
les bons morceaux qu'ils se faisoient adjuger 44ns* le&c 
festins , sous prétexte de sorcellerie. Le Dieu des Aca^ 
diens Sauvages est le Soleil , qu'ils appellent Nichtka^ 
minou , c'est-à-dire , le très-grand. Mais à l'exemple dé; 
tous leurs voisins les Américains septentrionaux qu'ils 
imitent en beaucoup de choses , ils rendent un culte 
assidu au démon, nommé chez eux MeTidon. Coupables 
de toutes les pratiques superstitieuses communes aux 
natiions sauvages , ils y sont fort attachés , et y tiennent 
encore; d'autant plus excusables que les vices de leur 
esprit n'altèrent point les belles qualités de leur cœur. 
Nos missionnaires n'ont pas eu besoin de leur apprendre 
les lois de l'hospitalité etdel'amour du prochain. Avant 
qu'on leur eût apporté le décalogue et l'évangile « le plus 
fort parmi euxsoulagcoit le plus foible ; le jeune homme 
ch^^soit au profit du vieillard. Le père, privé de son fils 
ur^iqiie dans un combat » ne reste point long*te.mps seul; 
on s'empresse de lui faire adopter un autre epfant. S'ils 
ne sont pas d'une propreté recherchée dans les détails 
de la vie domestique ; observateurs scrupuleux de la dé* 
cence, même entre amis v dans l'intérieur de leur fa- 
mille, le mystère le plus rigoureux préside à leiurs fonc- 
tions les plus naturelles, Leur conduite à cette égard dé- 
mentiroit ceux qui croient que le cynisme caractérise 
l'homme sauvage. Ils ne connoissent pas le pardon des 
injures , et toujours ils ont levé la hache sur la tête de 
ceux qui les menaçoient du fusil. 5'ils sont sensibles 
aux outrages, ils ne le sont pas moins aoxt^ienfaits* 
Les missionnaires qui mirent plus de charité qae de zèle 
dans leurs conversions, furent traités par eux avec des. 
égards soutenus. Ils élevèrent, comme ils purent, un tom«/ 
))eau à l'un d'entr'eux qu ils appellpient leur Patriarche*. 
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Le Français peut rendre témoignage' à leur attachement 
et à leur fidélité; ils n'ont jamais varié sur notre compte^ 
l'espèce d'abandon où nous les avons laissés, ne les a paS 
encore refroidis à notre égard*. Us riousi partent toujours 
dans leur cceur et rie soufFrent qm'impaticmiiientle joug dt 
leursnouveaux martres^plus durs que les premiers. 

Les arts ne sont pas plus avancés chez cu^ que parmi 
les «Sauvages du Canada, à l'histoire desquels nous iren* 
voyons pour completter celle-ci. Cette boîte fumiga* 
loire. qu'un i>on citoyen vient d'imaginer parmi nous 
pour secourir les noyés , est connue de temps immé* 
morial des Acadîens,. et ils observent tous les pro- 
cédés dont nous nous applaudissons dans le traitement. 
Ils remplissent de fumée de tabac une panse d'animal ou 
un long boyau. A l'un des bouts , après avoir lié l'autre , 
ils adaptent un calumet , et introduisent cette cannule 
4ans le fondement du noyé, en comprimant le boyau 
avec la main. Puis, suspendant lé malade la tête en basf 
ils lui procurent une salutaire évacuation d'eau, provo-* 
quée par ce bain de vapeur. 

La population de TAcadie, à l'époque de la visite 
qu'yen, fit le célèbre Champlain , surpassoît quarante 
mille individus , lesquels furent bientôt réduits au 
dixième. Infortunés habitans, en butte i la jalousie) de 
deux puissances rivales, l'une les arrache inhumaine-* 
ment à leurs foyers et les disperse , sans asyle et sans 
secours ; l'autre semble les méconnoître et leur ferme 
son sein ingrat. Leurs descendans font valoir pour des 
étrangers le patrimoine de leurs pères, et se louent sur 
un sol dont ils devroient être les propriétaires; du 
moins ont-ils aujourd'hui la triste consolation ( si c'en 
est une ) , de voir languir les colonies envoyées pour 
les remplacer. Devenue Province Anglaise , l'Acadie 
ou la nouvelle £cosse, d'one étendue coasidérablc»' 
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0iais ttèsrpeu habitée, n'offre plus qu'un pays conquis, 
qui ne fait pas plus d'honneur que de profit aux vain- 
queurs* 

Anapolis, jadis Port-Royal, nest gardée que put 
une garnison de trente hommes. Halifax est une ville 
plus iqiponame, a cause de la bonté de son port, 
inaîs elle. ne jouit que d'un éclat emprunté au ttésor 
de la marineroyale. La pêche pourroit dédommager 
des dépenses quexige cette possession précaire. La: 
mer y est aussi prodigue que la terre est avare. Le» 
objets de commerce sont des maquereaux ^alés, d^ 
la morue « de Thuile de poisson, des côtes de ba« 
leine, quelques mâts, dii bois ex du charbon de terre. 

Le lin et le x:hanvre pourront devenir un jour une 
branche lucrative ; mais l'industrie ni fleurira jaiiais 
qu'à Tombre de la liberté , ou d'un gouvernement 
plus doux. 

LeB restes dès anciens Acadiens épars dans queU 
ques cantons retirés de là Nouvelle-Ecosse, s^habillent 
encore aujourd'hui comme leurs ancêtres. Ils ttfi ca^ 
eheht leur nudité qu'avec la dépouille des animaux. 

(Quelquefois ils s'enveloppent <lans des couverture^ 
qu'on échange avec eux contre leurs pelleteriesr E ntre 
le costume des hommrs et celui des* femmes il n^ â> 
ptesque point de différence; l'habillement de c^lles^i 
descend jusqtvau bas de la jambe, en forme de cor 
tillon -, ceux des hommes ne passent point le genou. 

Us aimeiit à avoir les jambes libres, pour mieux va- 
quer a Texercice de La chasse. Pendant l'été, les jeunes-getiisr 
n:ont qu'une chemise si courte, qu'ils sont obligés de se^ 
servir d'une ceinture à laquelle est attaché un mor- 
ceau d'étoffe DU de peau,* pour cacher ce qiti'doir 
l'être V même aux îycBX d'uni Sauvage. Utte fois qu'ils 
QUI passé cctic xhemiae^ sur^ leur cios , ils ne Tôieait 
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que quand elle tombe e^i lambeaux. Hommes et femr 
mes, ils vont presque toujours. nùc tête; j>arloi:s co» 
pendant ils mettent un' petit boniMi.d'é4o^, en Cor- 
me de calotte ^ ^ui }tie<leur couvre ^qtie \c fommet éfâ, 
crâne. Quelques-uns -pcnrtent des^l^afs ^tdt% HiaiJàx'^ 
mais le plus souvent ils ift^^en our pa». Lei bafr^nirfaiu 
•de deux moroeâiix d'étoffe qi^'on appelle méiz^mr/; ils 
les cousent en dcho» ^ et il y a toujdbrs d4tix aUeè 
qui débopdent la^ouiure de quatte doigts. Leipi«^<M0- 
-liew sdnt •''iits de peau de v^^u^ marin , ^Qu^toçappins ^ 
toujous plâis <« commodes^;- i]^ rdsèeixibl^t'^imeiax^& 
nos chaussons, n'ayant point de-tatofts-; iUî s^attc^chk^ 
ave<$> des éouri^îes^ui passent pat diss^ tro«i«i d:»ns lies 
quartiers, comme les^ cordons d^utit bourse. lï$ <ea (ont 
encore de peau d'original, qu'ils cfmbeliîis en t4p peiti- 
ture et de bordure de porc-épic blanc et rouge; mais 
c'est pour les vendre à ceux qui veulent en faire voir 
dans leur pays. Les hommes, comme les femmes, se 
mettent du fard plus abondamment qu'aucune autre 
nation. Ils attachent leurs cheveux avec de la rasade, 
petites perles noires et blanches enfilées, et ils en fout 
un gros nœud qui ne descend guères plus bas que 
l'oreille. Cet omenH^nt est commun aux deux sexes , 
qui n'ont pas plus de barbe l'un que Tautre Leurs 
cheveux ne bUatiiissCfR 'JiSRhr'er'Tnnt toujours fort 
plats. Ils dégouttent de graisse d'animaux ou dhuile 
de poissons; ils en mettent particulièrement sur le 
front, et c'e$t-là leur essence ordinaire. Q,uclques-un$ 
d'entre les jeunes gens ont pris fantaisie quelquefois 
d'endosser un habit complet d'Européen. Ce n'est pas 
le ridicule de cette parure empruntée qui les en dé^ 
goûta, mais bien la contrainte où se trouvoient leurs 
membres; ils préfèrent de se stygmatiser tout Le corps, 
et dy imprimer, mênn sur le visage, différentes fi« 
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gures y qui sont ineffaçables* Ils les composent avec 
du vermillon et de la poudre à canon mêlés ensemble. 

Ils souffrent d autant plus pour se défigurer ainsi , 
que leur peau est un cuir, comparée à celle de nos 
Sybarites ; fclle est de couleur d'olive, mais leurs denu 
n'ont point d'égales pour la blancheur. Un sauvage 
marqué de la sorte mourut à THô tel-Dieu de Paris, 
leschirurgien^'écorchèrent le cadavre, et en firent pas- 
ser la peau , sans que les nuances en fussent altérées. 

Garçons et filles, hommes et femmes, tout le mon- 
de fait usage de la pipe. Le tabac est leur grand ré- 
gal après Teau-de-vie. 

Les femmes ont la voix doute et touchante, les bom<* 
mes chantent très -juste , mais leurs danses ne répon* 
dent pas à leur musiqut. 
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JLiBS PfttAgÂns habitent la partie la plas méridiottale d» hk 
terre mftgellanique. Leurs bontés du cdtë d^itord Ae doal^ 
^èfes cdViYmes r cm les étend curdûiHireÉlent ^uaquetf 
ters la ri^iàM de los Catnarones / et d'antres le»po«$*: 
sent jusqu'à la ritière de la Plat» : du èôlaé ide Voipept , iW 
ecmt bornée par la mer da nord^ an mwU par le détroit 
de Magellan, et à roooîdent par la Cordelière de }o§, 
Andes ^ 

L'aîr est extrôm<^mQni: froid sar oeaofttet; là t0n*e n*y 
eat conrerted'aucnnafbrey et semble imptégnée.de sel : 
on y cbeircheroit vainement \m- rnitsean 'd!eati .douce ^. 
et V-on >oft avec i^tonnement sur un sol , si peu propre; 
en apparence à la notirrîtnre et à la popidation , des trou-^ 
peaux magnifia ues et des hommes qui peuvent être regardée* 
conbme les modèles de l'espèce hun^aÎBe. 

Les traits des Patagons eont fortement prononcés; leur, 
nea aqiaikin semble les distinguer dea entrée indiens > dont 
ils se rapprochent par la couleur dé» la peau« Les hommee 
et lès femmes portent la tête découverte ; leurs cheveux., 
durr et hérissés ; semblent se refusev à toute espèce de 
pamre. Leur habit est une espèce de tumque composée 
de deux pièces de peau de ganaque , le poil en dedane : 
Vnne de ces pièces tombent par-devant jusqu'au genou , 
PaMire pend sur les épaules comme un manteau ^ en sorte - 
qM dtais un pays où les froids sont souvent excessifs , ces 
n^iheuremi sauvages sont preequ'absolumentnuds* 
. 'LesPatacgopg sont presque toujours à ekeval. Ceeuperbe 
ai^oMl est très commun sur* les côtee ,de Magellan., Mais il 
est foible et maigre : une peau de ganaque, fortement 
sanglée avec une corde de coton, sert de selle ; du cuir . 
déMupé forme la bride et traverse la bouche du cheval. 
Le cavalier porte dés bottines de pean^ à>|ieitp^s semblables 
aux^êtres de l'infanterie , et son talon est armé d'une forte 
cheville de bois qui lui sert d'éperonu 
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La nourriture liabifuelie de ces sauvages est la chair de 
ganaaue, de vigogne, et quelquefois de chien, de cheval 
ou crâne sauvage .L'ixufMdsfiil^Uité oàuUs so»t deae procurer 
du bois , les force de ta manger absolument cruerou r6tie 
€11 soleil )Ou enfin cuite sous lea cendres di»s herbes i^arînes 
qu'ils font dessécher <t Indien Forcés de boire habituel^ 
lëment de Ttau' sdumârpe, ils n'en éprpovent aucune 
in^^omiubii'té , et >srmi)knt au <)outrair0 la'préféver à Teau 
douce f qui leur a été présentée par quelques vôyaf^ura. 

liCS anu/s ordinaires des Patagons ^ sont les flèches et 
hrlroudi* Leurs- flèches^ instrumens de guerre ,, de cJjasseP 
et de chirurgie , leur sert toùt-à- la-fois à percer le gibier^ 
à se dét^ndle^ contre leurs ennemis , et à se saigner lors^ 
^'ils sont malade. Leur frande a une forme toute par-- 
ticuiière, ot qui ne se rencontre chez aucun autre peuple^ 
Deux pierres rondes » attachées rùn*e k Tauti'e par une 
corde de coton ^ composent cette fronde. Tantôt Us tien* 
nent dans leurs mains une des pierres, et se serrant de 
l'autre comme d'un casse-têie ;tantÔi ils leslancent loutes 
les deux. Cette arme portent daus leurs mains tin .coup 
tou jmira sur ; on las a vu , à deux cents pas ^ frapper au 
front et mettre à mort un âne sauvage. 

Leurs habitations scmt aussi simples que leurs mœura 
et leurs nourriture; quelques perches élevées et recouvertes 
de peau de cheval , les composent ^ des twps cri^usés ea 
terre sertent de siège et de foyer. . , . 

Ils adorent le soleil , la lune , les éioiles; la lunà sur^- . 
tout a son premier hommage : le jour de son renouvelles . 
inent e^t un jour de fête. Totttes les familles se léaniaseut 
et dansent autour de leur cabane ; ils se prosti&mednt , avecta 
les pi* s grandes démonstrations de crainca et de.dô^iteuxi, 
aussi-tAt qu'un nuage passe sur <^^^^ astjce et ie cacbi;^ à • 
le urs y i^x. Leur chef, qui est ordinairement un vieillard 
d'une 'ai h avantageuse , conduit la moi c e et danse à la \ 
téie dt SCS sujets^ en agitant un cerceau gsmi de grelot» iw 
de* bonnettes y qu^ila ont reçufdes européens. > r < 
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H ABIT ANS 

DE LA TERRE DE FEU 



jLiATBRRBde £eu comprend toutes les petites iles situées 
dans la partie méridionale du détroit de Magellan. Cet 
archipel ^ oui a environ l3o ligues de diamètre , est situé 
entre les 5o« et 56* dégrés da latitude sud » et s'étend du 
5> au ^^. degré de longitude occidentale. Son nom , qui 
semble indiquer un pays chaud ou couvert de volcans , 
^contraste singulièrement avec la rigueur de son climat. 
Hle Ait découverte par les Espagnols , oui la nommèrent 
Terre de jRpi/ /parce que des feux allumes par les naturels 
du pays y fixèrent leurs regards ^ et dirigèrent leurs 
recherches dans l'obscurité de la nuit. Le sol dé ces îles 
est une espèce de tourbe noire et grasse. L'air y est extrêmer 
ment froid , principalement sur les montagnes^ qui semblent 
condamnées à une stérilité éternelle. Les vallées ont une 
température plus douce ; on y trouve quelques arbres et 
des fontaines: 

Lés oiseaux et le poisson , qui fourmillent sur ces côtes , 
sont les s,euls moyens 4a gubsistance que présente cet 
horrible pays. On y voî^j^u de l^umes , moins encore 
de fruits ^ et absolument aucuns quadrupèdes. 

Ce pays sauvage est peuplé d*hommes ftiïlle fois plus 
barbares encore^ gros/ courts jet mal faits ^ les habitans de la 
Terre de Feu ont un aspect repoussant. Ils ajoutent encore 
à leur laideur hajturelle , par les ciselures et les peintures 
dont ils se couvrent toutes les parties du corps; les uns sont 
absolument peints en rouge , d'antres le sont en ,noir, 
d'autres sont régulièrement bariolés comme un zèbre. 

L« vêtement cc^mmun aux hommes' et aux femmes n.'est 
ni agréablt ni utile ; il consiste dans une peau de vf (|n , 
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marin attadiée ~6inr les épcrales | lecpoil tn dedans et saut 
aucan apprêt. Les hommes ont \m tête enveloppée d^am 
résille » et quelques femmes portent un bonnet de plnioM 
d'oie biaiictiie. Les voyageurs prétendent qu'elles se char- 
gent le nez ^ le tà\ ', les oreilles de coquillages suspendus à 
un cordon de cuir^ et qu'on obtient tout d'elles en leur 
donnant quelques grains 4e rassade ou des verroteries^ Cea 
indiennes paroissent cependant avoir quelques idées de la 
pudeur et de la modestie : un petit tablier de peau dé veaît 
marin attaché à la ceinture , leur tient lieu de la feuille dé 
.figuier; et jamais les Européens , pour lesquels elles ont 
toutes lescomplaisances imaginables^ a'oat pu les détermi- 
ner à quitter ce voile. Les hommes e( les ie aimes portent 
des chaussons de peau grossièrement façonnés. , et attachéi 
autour de la cheville avec une courroie. 
• Les habitations de ces indiens sont i|ugii simple!^ q«ialemt 
vêtemens } leurs cabanes sont formées de .quelques branches 
inclinées et attachées ensemble par le haut. Quelques' peaux 
de veau matin grossièrement cousues couvrent ces branchef^ 
et forment une espèce de tente ouverte au midi. Len^ 
meubles se bornent ^ordinairement à une vessie de poii^aoïi 
pour contenir l'eau , un panier grossièrement tmveiUé ^^ 
quelques instrumens de chasse et de pêche» Lepra aiTca.^ 
formes de plusieurs os de poisson unis ensemUe , sont exr 
trêmement^égsrs } leurs traits garnis de pluzneSy sont de 
bois durci auteu. Leurs filets,' composés de petites bandes 
de cuirs I sont fort grands et jÉËspendusà un bâton. Lee 
pirogues qui servent à leur pêche ^ ressemblent à«j^eu-prèa- 
à tputesceUes.de If mer du Sud ; le plus souve<it elles spnt 
conduites à rames par toutes la famille , qui oxécuté Q^t^ 
manœuvre avec une intelligence surprenante. Xicnrsquale 
ven€ est faVorable , tous les manteaux des narikatWEra» 
élevés sur des perches p servent de voiles , et sont , à la r^Bf. 
du chef, élevés ou baissés avec la plus gcaade prédsiocii* 
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H A B I T A N s 

DE LÀ CALIFORNIE. 



J-iA Californie est une grande pénînsiule de TAmé- 
rtque Septentrionale , située au nord dç la mer du 
sud. Elle s'étend depuis le Tropique du Cancer, jus- 
que Vers le huitième de-^ré de latitude Septentrionale» 
entre le. deux cent soixante ^t le deux cent soixante- 
sixième de longitude ; ce qui forme à-peu-près trois 
cents lieues dans sa longueur, et quarante dans sa plus 
grande largeur. Elle est bornée au Nord par des hautes 
itîontpignes qui la séparent de la mer ou baye de FOuest; 
au levant par la rivière de Colorado , qui se jette dans 
l€ golfe de la Californie qu'on appelle la mer Vermeille, 
au Midi et au Couchant par la mer du Sud* 

Elle est habitée par des Sauvages divisés en familles, 
qui vivent séparées Içs unes des autres sans aucune* 
forme de gciuvernement. L'air y est en général très- 
cHaud , le terrcin stérile , chargé de rochcri et de sable, 
dénu<^ d'eau , et par conséquent peu propre pour les 
plantations! , Tagriculture et les pâturages ; il y a pour- 
tant vers les côtes plusieurs cantons susceptibles de 
ciilture et arrosés de quelques rivières; on voit dans 
Je centre même, des coteaux et des vallons où Ton élève 
ctioti rtôurrit aujourd'hui tous les animaux connus 
en Espagne et dans le Mexique. Les missionnaires. y 
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ont transporté des chevaux et autres animaux domes- 
tiques , qui ont pc*riaitcnricnt léubbi. La varieié des oi- 
seaux est infinie ; ou y voit une sorte de poule d eau 
qpi porte avec elle uncàràctèie de singularité reaiar- 
quable. Elle est de la grosseur d'une oie , a le bec long 
d'un pied, les puitcs tomme la cigogne, et un jabot 
fort gros, dans lequel elle met les provisions quclic lé- 
serve à ses petits. L'amitié que ces oiseaux ont les uns 
pour les autres, est quelque cho^e détonnant : ils se 
secourent cutr'eux, coirmc s'ils avoient Tusage de la 
raison. Q^u'un d'eux soit malade, foible , impotent, 
hors d'état de chercher sa nourriture , les autres ont 
soin de lui en fournir. Dans Tilc de S. Koch , on trouve 
en diffère ùs endroits un de ces animaux attaché à une 
corde, avec une aile cassée, et autour de lui , des 
poissons que ses camarades lui apportent. C'est un 
stratagème dont les Indiens se servent pour avoir du 
poisson : ils se tiennent cachés de peur d'épouvanter 
les pourvoyeurs, et s'emparent des provisions, lors- 
qu'ils en voient une quantité suffisante. 

Les diverses nations qui liabitent la. Californie , res- 
semblent assez , pour les mœurs et le génie, aux au- 
tres sauvages de l'Amérique. Ils auroient la figure pas- 
sable , s'ils n'avoîent l'habitude de la défigurer par le 
fard et les couleurs , et de se percer les lèvres et les 
narines. Ils ont cependant le teint plus basané que les 
Indiens de la Nouvelle-Espagne. Ce qui les caracté- 
. rise principalement , est l'indolence, la bêtise, le défaut 
de réflexion et l'inconstance. On auroit de la peine à 
trouver une nation p}us stupidé, plus bornée et plus 
foible , tant au ^physique qu'au moral. Leur intelligence 
se borne à ce quils voient; les raisonnemens les moins 
appliqués sont hors de leur portée. On doit les féliciter 
sans doute de ne connoîtreni les distinctions chimé- 
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riques, ni les titres; mais on doit leur reprocher de 
n'être sensibles ni à Flionncur ni à la réputation. Par 
une suîte naturelle dp ce caractère apathique et inso- 
lent , ils s'irritent facilement , miiis s'appaisent de même 
pour peu qu'on leur tiennent tête ; et dès que la peur 
les force à céder, il n'y a point de bassesses auxquelles 
ils ne se soumettent. (Quelques stupides qu ils soient , 
on ne peut leur reprocher d'être méchans^ vicieux ou 
corrompus ; ils ne connoissent ni le vol . ni les querelles , 
et il règne une union, singulière dans leurs habitations» 
L'opiniâtreté, la cruauté ne trouvent jamais d'accès 
dans leur cœur : rien n'égale leur docilité et leur dou- 
ceur; mais parla même raison, on les porte aussi 
aisément au mal qu'au bien. 

La religion des Californiens présente plusieurs for- 
malités difficilcsà expliquer. Avant l'arrivée des jésuites, 
les Californiens n'avoient , dit-on, nulle idée de TEtre- 
snprême , et ne lui rendoîent aucun culte ; cependant, ^ 
si l'on en croit les relations de ces missionaires, ils 
connoissent l'unité et l'universalité de ^Dieu. Ce qui 
pourroit faire douicr de la vérité des rtlations jésui- 
tiques, c'est le mélange absurde des premiers principes 
de la religion chrétienne avec ce que la superstition a 
imaginé depuis. »> T.es Californiens, disent lesmission- 
9^ Uciircs , avoiffildes lumières sur ta Trinité et la générali on 
»> étnn^lle du Verbe. Ils croient encore qu'il y a dans le 
»> ciel un maître puissant , auteur et conservateur de 
f> toutes choses ; qu'il a une femme dont ih nuse pas , 
99 parce quil n'a pas de corps , mais il n'a pas laissé' 
»i que d'en avoir dés enfdns. L'aîné fixa son séjour chez 
»» ces Indiens pour les instruire ; ils se révoltèrent /» 
»> lui mirent une couronne d'épines^ et U firent mourir. Ce-» 
99 pendant il conserve toujours sa beauté: Ils disent . 
19 encore que le ciel est très-peuplé ; qu'un de ses ha- 
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f> bilans osa cxcitc't une révolte contre TEtijc-suprême 
n qui le vainquit dans une balailte , le chassa clterifermà 
55 dans de s caverne s souterraines. 55 Ce romanest tiop nou- 
veau pour que les Californiens en ayeni eu connois-^ 
sance. 

Ce qu'il faut croire, plutôt que ces mensonges inté- 
resses des Jésuites , c'est que les anciens peuples de la 
Californie n'avoient ni' temples , ni lieux de prières , 
ni culte extérieur. Ils reconnoissoient un premier Etre, 
et bornoient là toute leur créance sans Tinvoquer, sans 
lui rendre des actions de grâces. Ils ;ivoient pourtant, 
des prêtres , qui , à la vérité, n'instruisoient pas le 
peuple , mais s'en faisoicnt respecter ci craindra en leur 
persuadant qu'ils entretcnoicnt un commerce secret avee 
des esprits invisibles. Ils s arrogeoient un pouvoir illi- 
xmté I et il n^ leur étoit pas diiïicile d'en imposer à des 
gens dont la timidité et la superstition égaloientla stu- 
pidité et rigQorajxce. 

Sorciers, prêtres et médecins ! que de ressources pour 
la cupidité d'un seul iadividu / Aussi les Californiens 
8*imag.inoient que pour réussir dans leurs entreprises , 
ou éviter les malheurs dont ils étoient menacés , il 
suffisoit de donner aux prêtres les prémices de leurs 
fruits , l'élite du poisson et du gibier. La qualité de mé- - 
decins augmentoit leur crédit, et ceux que les sortilèges 
n'avoient pu intimider , étoient au moins effrayés par 
la crainte delatnort. Si ?e malade étoit sans espérance, 
on assembloit les parens, et sa fille ou sa sœur lui 
coupoit un petit doigt de la main,. afin que le sang 
répandu dissipât les chagrins de la famille. On voyoit 
ensuite arriver tous les habitans qui venoient lui ren- 
dre visite ; sachant qu'il n'y avoit plus de remède, ils 
poussoient des hurlemens affreux, et les femmes, pour 
exciter dj: plus «n plus la compassioa , mêloient à 
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Uurs jQrts.lVlo^e (du cftoij^'^tit. Celui-ci pnoit .La corn- 
pigjite écAt SM€ev:$tde l-c souiller^ et cli;acu;a s'cmpiç.Vj 
^it (1^ fliiri r^ixirc fia dernier oflicç. Le maja^j^jui^coi^ 
dp F affection jqu on: avoit pQur lui, p^fi: la fprcc quç Lonj 
Qmplay:oit!dai>s.cç,iic occasion I C;t parles l^njentalioo;^, 
des assistftnâ. Çcp^adarnt les; médecifns lui cnloa^^oicat 
leurs d(;igts dans 1^ Ijouchcr^ pour en arracher lç^,v\qrt \\ 
•îct les femmes^ contiûuani dA crier, lui dpj>noitn,t 
des coups pour le rév^illçr jvisqu-à c£ qu'çnfîn il tenditç 
llame. | ; - •.'.■::'.•• 

A peine étQÎJt-il expiré, qu:'on.procédoit à^scs,fiiné- 
ijailUs-, EUesr sp: faisoicnt à la manière dç^, sajuyageç ^, 
c est-à-dire , qa'pn brûloi.t q.u qu'on en^terroit le corps , 
et avec lui taut ce q^i avoit éi^ à spn usage* 

L'habit des prêtres .Californiens étoît ci;itièrcmçnt, 
distingua de celui des autres, habitans. Il con^spit^en^ 
une lojiçuç tunique qui les couvrcfijt depuis le: cpu jus-, 
qu'aux pieds^et vr>jiqucmcnt faite de cheveux d^hommcs; 
ils avoient sur la tè^e un panache de plumes de faucon , 
et pprtoient ^ la main un grand évantail de plumes 
de diverses, covileprs^ avec un tube de pierre pour sucer 
les moribotis. C'étpit sous ce costume qu'ils alloicnt vi- 
siter les mourons et présidpient aux fêtes de la nation/ 
La plus 9p.i^tnnclle étoit celle où Ton perçoit le nez et 
les oreilles au3^ enfaps pour y mettre des pcndans Me , 
perles, et d autres ornemens d'usage. Les prêtres avoiept 
imaginé diff^reûs genres de punition pour les pafens 
qui avoient la foible^sed'être sensibles aux cris de leurs 
malheureux Tçnfans. .Une des peines les plus légères 
é^>ijEpt de leur couper les cheveux . pour en faire leur 
ha^it^de çéremjpn^ ;, quelques-uns étoient condamnés 
àjunc, inoir%^ruelle 'qu>ade rudcs^ travaux; et tel étoit 
lWepglemen.t de ce^ peuples, que depareili actc^étoieat 
c*fcW^ il»: rigueur.^ 
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Avant Varrivéc des missionnaires , les Californiens 
n'avoient point de vêtcmcn? ; ils «rrployoicnt quel- 
^\xc$ panites ; mais sans vouloir cacher leur nudité; 
ils tçgardoient au contraire comme ignotpinieux et hu* 
ifailiant les* principes pîar lesquels on les obligcoit à* 
se couvrir. Un palmier , différent de celui qui porte 
les dattes , fournit aux femmes rétofFc dont elles se 
couvrent ; elles battent ces feuilles comme nous battons 
le lin pour en séparer le fil; leur habillement est com- 
ppsé de trois pièces dont deux forment une jupe qui 
descend de la ceinture jusqu'aux pieds; la troisième 
est un espèce de manteîet qui leur couvre le reste du' 
corps. Ces pièces ne sont point tissues; les fils attachés 
par le haut, tombent en forme de franges; la cocffurc 
consiste en une sorte de réseau de la même matière; 
elles portent des colliers de hacre de perles , entre- 
lacés de joncs, de coquillages et de noyaux qui leur' 
descendent jusque ^ur le sein. Il y a Cependant quel- 
ques diversités dans les ornemens : le^ uiies parent leur 
tête de divers rangs de perles , qu'elles tressent avec 
leurs cheveux , les autres y entremêlent de petites 
plumes, qui, dé loin donnent à cette coëffurc l'air* 
d'une perruque. (Quelquefois les femmes se touvrent 
de peau de loup marin, de renard , ou d'autres ani*- 
maux que teurs maris prennent à la chasse.- 
* Q^uelqûes simples que soicntllcs Californiénidansleur 
pâture^ ils. le sont encore plus dans leur logement : 
il consfste dans dcTpctiies huttes où ils peuvent à peine 
s'éteridre pour dormir , et qu'ils transportent d'un Ihcu à 
un atitte aussi souvent cjb'il^ sont <vbHgés de chdrc4ifcr * 
leur subsistance; il les c6nsH*uiiènt,r autant qu'ils prtt* 
vent, auprès des ruisseauk qui 'sont fort rares dànS^ c'c 
pays ; en hiver ils se retirent dans des cavernes. L*a- * 
meublemem 9 comme on peut le croire, tsiconî(ftibt 
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à 1 hibUation ; ils n'écrit ni lîts, ni tables, ni colîics » 
ni thuîses : un plat . nne tasse , un ' morVcnti fdt hôh 
sec pour allumer du feu, un sac pour Its provisions, 
un aui.re attaché au bout d'une perche pour^ f^oùër 
les-enfans, voilà ce qui co^mpose le ménage. d'dh "Ch- 
lifornicn. . I es plus indu'5t>'ieux font des bateîiux et 
des filets pour la pêche , et Ton v.inté Tart avdc'^'lc- 
qucl ils les travaillent. ' • * «'.a:> 

Les mariages se resscntoient de cette simplicité; un 
jeune homme présentoit une ciuclie à la fille qu'il 
aimoit ; s'il lui phiisoit elle y répondoit par un pressent 
à-peu-prè^ semblable; ces dons mutuels confirtnoi^nt 
l'hymen accompagné , comme chez toutes' lis nations ,| 
de festins et de danses. L'usage voulo'ul que dès qu'Une* 
femme étoit accouchée elle allilt se baigner avec 'son| 
enfant drînsle premier ruipscau, et vaquât aux fonc- 
tions du ménage., tandis que le mari assis dans sa hutte 
ou sous un arbre , feignoit d être malade. Cette plai-' 
santerie duroit trois ou quatre jours, pendant lesquçls 
il rcccvou les visites et les cortnplimens. Il airivoit sou-, 
vent que les mères qui n avoîént pas lé moyen de nourrir 
leurs cnfans, les détruisoient ; pour faire cesser cette 
coutume barbare, les missionnaires pourvurent à leur 
subsistance. 

^ Q^uoique la Californie soit un pays pauvre et stérile, 
il étoit de la plus grande conséquence pourrie gouverne- 
ment Espagnol d'en être possesseur. Les côtes Septen- 
trionales du Mexique sur la mer du Sud* ne seroient 
point en sûreté , si la Californie n'appartenoit à TEspa- 
gnc ; les habitans de ces côtes ne pourroient pas aller 
à la pêche des perles dans le golfe qui sépare cette pé- 
ninsule du continent, ni entretenir entr'eux aucun né- 
goce maritime. Les pirates, qui ont souvent troublé le 
commerce de rOçéag, méridional,,trouvoient des rades 
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assurées dans Ja, Californie,. La descente faîte en 174L 
parles Russes dans la partie la plus «cptentrionale de 
îa Californie , suffit po^Nr prouver combien il est dans 
r^érêt politique de TEspagnc de faire des sacrifices 
pour conquérir et conseiîvcr ceûepcninsulfe. 

Salva Tierra, mi^ionnairc jésuite , est celui qui a 
établi le gouveraemcnt qui existe actuêllcracnt dans la 
Ç^ViSçrnlc. Qjn ne peut6,e dis&iir.uler qu'il a fait tout ce 
qu'il est possible à un, homme pourassurer-ce pays à 
la domination. Espagnole ; muni de pouvoirs illimités, 
rqi , pontife , général , conquérant , on le .voyoit à la 
tête des ouyrip^s ^, le dos chargé de bagages, faisant 
rp^ce d'uu simple ^-m^nœuvï*^ Il est parvenu à y 
établir Irréligion qatUolique qui epl dominante. Depuis, 
Te père Lergatto ,^oa. rival en courage , en forte et en 
patience, a appris; a]ux Californiens à défricher les 
terre , à filer la laine des troupeaux, çt à fabriquer des 
quenouillcsi f:,t; des jouets* m 

; La Calrfpr*?ip dçpuis 3a Nouvelle organi^attpn par 
les Jésuites, nestp/fi^t cpmime les autres pays:, Uivisés/ 
eh. rqyauçncs ni en -provinces , mais- ; en missions : on 
Cii.compte qpatre princip^lejs^|.x>rette,,jS. Xavier, No- 
tre-Dame des douleurs, et S Jean, qui comprennent-: 
cb^acune plusieurs bpurgadçis* Quelques auteurs croient 
qu'elles fontîp^rtie de ce qu'on fippelle je nouveau' 
Mexique siti;é au Nord de Tancicp , où se troirvent le 
Nouveau. Léon et la' Nouyclljc'NaV'^rrc, - : 

"Ces régions ^pni ,peu /cpntiu<§), et-Jeur .limîtts du ; 
côté dii Nord trap incertaipc^^ po.ur en parler ; on peut 
seulement dire qu'il çn reste t)çaiiitoup, soità soumettre , ■ 
soit à conquérir. 
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DE L'iSLE DE PAQUES. 
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X^'i^LE de ipâques est sitnëe dans la mer -du sud, Ters le 
viitgt-cinqmèiDe degré de latitude sud , et le cent neuyième 
de longitude ouest. Elle est peu étendue ; mais tellement 

• éleyée , qu'elle forme dans le lointain une montagne , dont 
la cime semble se plsrdre dans les nues. Des rochers très-di- 
ficiles à éviter lenvironnent de toutes parts , et en rendent 
Tabord très^dangerenx. Le sol de Vî\e est une espèce de. 
grave brillante , rétive à la culture , et dans laquelle on 
parvient à peine à élever quelques arbres. Les plaines et 
^ les montagnes ne sont peuplées de presqu'aucuns des ani^ 
maux que Ton trouve dans les autres iles de la mer du sud. 
Le rat est le seule quadrupède que Ton y rencontre. L*aîr 

'trûUnt'de cette île , le petit mombre des arbres dont elle 
e$t -oouvelrtê > la hauteur prodigieuse de ses côtes , e'n oAt 
bahtii tous les oiseau de mer , et Top y voit à peine quelques 
bifiMdelles. La mer , qui sembleront devoir être la seule 
ressource des malheureux insulaires ,* est encore plus ^ 
avare de ses richesses , Sa côte ne produit quef peu de pois- 
sons i les animaux domestiquas peu nombreux , les coquil- 
lages , les racines ne préservent pas toujours les habitans de 
ll^ de Pâques de toutes les iiorreurs de la famine. C'est 
peut-être à cette cauçe. qu'il £uit a,t.tribuer le peu de popn- 

' lation de cette Sle ; elle à quinze lieues de circonférence , 
et contient tout*auplus cinq cents habitans. Ces insulaires 
paroissent être de -la grande famille épàrse sur toutes les 
terres de la mer du Sud; ils sont d*une taille peu élevée , 
leur phisionomie est assez agréable ,- leurs cneveux sont 
noirs , ils sont très-légers à la course et d'une vivacité qui 
contraste parfaitement avec le caractère de leurs voisins les 
ZéUndois. 
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2 HABITANS DE L'ISLE DE PAQUES. 

• . , -— . : — , . 

Le costume de Sfsîs peuples resseinble asses^ à celui des 

, Taystiens. Ils portent sur leurs éoaules un UMUiteau d'é- 

' oorce ; une ceinture y fixée autour ae leurs reins , porte une 

partie de leurs outils » et.une espèce de Juppé en mn » dont 

les mailles sont trop larges pour rien cacher à la vue. 

Ils portent sur la tète une espèce de corbeille garnie" de 

S lûmes ; tout leur corps est tatoué comme celui des Zélan- 
ois} leurs jambest, sur- tout leuts bras et leufis fesses ^ sont 
couverts de desseinsde toutes couleurs , et parfaitement êem- 
blables chez tous les hommes. 

Ces iu&ulaires attachent probablement une idée de beauté 

à lalongeurdes oreilles > car ils les ont tous pendantes sur 

, les épaules y et percées d'un trou qui sert à les allonger. 

«, Les chefs , les pi^êtres ^ le souverain de la nation , portent 

[,le hiême costume. La touleur [aime de leurs habits , et up 

b&ton qu'il portent à la main^ sont leuri^ seule marque de 

distinction. 

Les fem mes ne diffèren t des hommes que par un long cha- 
peau pointu^ couronné de plumes* 

Les habitations de ses insulaires sont probeblemitnt , ets 
parties, situées dans les souterrains > et sous lQS;rochess 
^ carerneux que contient cette Ile : car les voyageurs n'oac 
découvert, sur toute la surjface du pays, qu'une douzaine 
de petites huttes > dont chacune pourroit> a peine contenicr 
un nomme. * ^ . 
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HABITANS 

DE NOOTKA. 



JLiE capitaine Cook a donné le nom de Nootka à une 
petite peuplade sauvage qu'il découvrit sur la côte de 
l'Amérique septentrionale, entre le quarantième degré 
de latitthle nord et les deux cent trente-deuxième de 
longitude est. 

La mer forme en cet endroit un petit golfe, au sein 
duquel s'élèvent quelques îsles qui présentent un 
mouillage et un abri aux voyageurs. '^ 

L'air est doux à Nootka \ le sol est fertile ; les bois' 
y sont trés-élevés; la terre entrouverte, présente quel- 
ques mines ; les quadrupèdes y sont nombreux et variés; 
la côte est poissonneuse ; en un mot, la nature semble 
avoir tout fait pour les habitans de Nootka , qui n en 
sont pas moins les plus misérables et les moins civi- 
lisés des sauvages de TAmérique. 

Leurs habiiaiions xic se icsscnicni pas de Tabondancc 
et de la beauté des matériaux que la nature a placé 
dans leurs mains : ce sont de longues cabanes, com- 
posées de quelques planches enfoncées en terre ; il 
n'y a à ces cabanes , ni portes , ni fenêtres , mi chemi- 
nées ; on écarte les planches pour laisser un libre passage 
à la fumée lorsqu'on allume du feu, et Ton déplace 
une planche pour entrer ou pour jouir de la lumière. 
" Quelques bancs informes et des petites auges qui 
servent de Kts entourent ces fragiles cabanes, que Ton 
réédifie tous les mois , parce quç Tusage où sont les 
habitans d y satisfaire a tous leurs besoins , les rend 
inhabitables après ce tems. 
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Les meubles des habîtans de Nootka n'annoncent 
pas beaucoup plus d'industrie que leurs habitations; 
les plus parfaits sont leuis paniers d osier et leurs 
nattes. 

La navigation qui sembleroît occuper tous les ins- 
tans d'un peuple qui habite sur une côte poissonneuse, 
au milieu d'un petit archipel , est entièrement négligée 
chez ces sauvages; leurs canots n'ont absolument au- 
cune solidité , et ce sont les femmes qui les conduisent, 
tandis que les hommes, couchés sur le dos, s'étendent 
au soleil ; il faut xjlïx danger bien pressant, pour déter- 
miner un Indien à retirer la rame des mains de sa mal- 
heureuse épouse. 

Trop paresseux pour se charger des iâtigues de la 
pêche , ennemis décidés de toute espèce d'exercice , ces 
peuples , malgré l'étonnante fécondité du sol ^ «c nour- 
rissent très-mal -, ils mangent les plantes crues avec leurs 
racines , sans prendre même la peine de secouer la tetrc 
qui y est attachée ; ils se font un mauvais bouillon avec 
la chair du marsouin , et mêlent toujours à leur boisson 
un peu d'eau salée. 

Par une contradiction frappante , mais q^uî se ren- 
contre chez beaucouptî'aucrCT peuples , et fqui ne doit 
pas donner une idée bien avantageuse d^ Ihomme en 
général , ces Indiens , qui n'ont aucun goût, aucune 
activité, aucune industrie , aucun talent pour la cons- 
truction de leurs maisons , la préparation de leur nour- 
riture et la navigation , spnt adroits, actifs , infatigables 
dans les exercices militaires et dans la fabrication de 
leurs armes et de leurs habits* Combien de peuples Eu- 
ropéens n'ont encore ni lois ,. ni architectjure; ni navi- 
gation , tandis qu'ils ont ^atteint la perfection dans l'art 
de s'habiller et de tuer leurs semblables? 

Les habitans de Nootka sont naturellement guerriers^ 
ils ne (Combattent pas en désordre^ en masse comme la 
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plupart des Sauvages ; le nombre chez eux ne fait pas la 
victoire ; les comlxaltans cîe chaque parti forment une 
ligne très-étendue , et le combat s'engage d'homme à 
homme, et à mort. 

Le plus foible est certain d'être massacré , et peut-être 
mangé par son vainqueur ; i^ n'est pas étonnant qu'il 
préfère de mourir sur le champ de bataille, et qu'il com- 
batte jusqu'au dernier moment ; mais comme la gloire. du 
vainqueur consiste moins à immoler son ennemi qu'à le 
prendre virant , il ne le frappe qu'avec piécaution lors- 
qu'il commence à s'afFoiblir, et se ménDge le plaisir bar- 
bare de le faire mourir lentement dans les fêtes qui sui- 
vent la victoire, 

La forme et la structure de leurs armes sont variées à 
rinfini ; elles sont travaillées avec beaucoup de soin.: on 
y retrouve Tare , la flèche , le casse- tête et la hache; mais 
on y r.-^raarqnc sur-tout un sabre dont la poignée , la 
lame , tout d'une seule pièce, et composé d'un os de 
marsouin durci au soleil, Autanr. les Indiens ont Tait 
doux , tranquilles , paresseux et foibles , autant ils 
ont Tair terrible lorsqu'ils sont sous les armes ; l'habit 
militaire semble influer sur la situation de leur amc* 
Cet habit consiste en un manteau de cuir très- épais , 
qui couvre le dos , les épaules et la poitrine , et que 
les flèches les mieux acérées ne peuvent percer : ils 
portent autour des reins un lormelct de sabots de daim, 
qui , en s'entrcchoquant , produissent un bruit effroya- 
ble : leur cocfFure est aussi d'un peau forte , cl ca- 
pable de résister au sabre et à la hache. L'habit dei^ 
danse ou de fête difi^ère absolument de ce costume 
guerrier : il consiste en un masque qui représente 
qi\elque figure grotesque , sculptée et peinte ayec 
soin ; une peau de daim , flottante sur les épaules , 
et garnie de grelots , forme la partie la plus essentielle 
de cet accoutrement. Cet h^bit de fête ne diffère que 
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très-peu de celui qu'ils portent à la chasse; trop pa- 
resseux pour suivre les habitans des forêts dans leur 
course légère , ils se mettent en embuscade pour les 
attendre , et s'efforcent d'imiter leur allure , en se cou- 
vrant la tête et le corps de peaux de loups, d'ours 
ou de daim. Cette manière de chasser étoit fort en 
xisage chez les anciens, et peut-être est«ce dans de pareils 
déguisemens qu'il faut rechercher l'origine de la fabu- 
leuse existence des centaures , des faunes et des satyres. 

L'habillement ordinaire des habitans de Nootka n'a 
que peu de ressemblance avec ces costumes militaires 
et de chasse : il consiste en un manttau de lin très- 
ample, garni à Textrémité supérieure d'une bande de 
fourrure et à l'extrémité inférieure d'une franje courte 
ft frisée. Ce manteau est attaché sur le devant, de l'é- 
paule droite avec un cordon , et passé au-dessus du 
bras gauche , de manière qu'il laisse une liberté ab- 
solue au mouvement des bras. Par-dessus ce manteau» 
les habitans de Nootka en portent un beaucoup plus 
petu , troué par le milieu , pour passer la tête , et 
qui retombe sur les épaules et sur le- bras, à-peu-près 
comme le chaperon que l'on portoit en France dans 
le dixième siècle. Cet habillement est commun aux 
hommes et, aux femmes; il scroit même impossible 
de distinguer ces dernières , si elles n'afFectoient de 
nouer leur manteau de manière à laisser paroître leur 
gorge. 

Ces Indiennes seroîent en général, assez agréables , 
sî elles ne partageoient avec les hommes le goût de 
suspendrt à leur nez et à leurs oreilles une multitude 
d'ornemcns de toute espèce» qui flottent sur leurs lèvres 
ou sur leurs épaules. 

Leur teint est d'un blanc pâle , comme celui des habi- 
tans de l'Europe méridionale :Jeurs cheveux soïft noirs 
tl un peu laineux : leur taille est haute • et. as^ez biea 
proportionnée»^ 
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M (E U R S, 

L OI X ET C O ST U M E S 

DES HABITANS 
DE LA BAYE DE NORTON. 



rA reconnoûsaBce , rhumanîté , et toutes les vertus qui 
devroient distinguer les mortels civilisés, semblent être 
l'apanage de ces peuples que nous nommons sauvages. Si 
quelques vices se sont glissés parmi eux , ils ne les doivent 
qu*£|ux Européens qui ont. abordé sur leurs côtes. Le Capi- 
taine Cook , ce sincère ami des hommes , découvrit sur la 
cote notd-ouest de TAmérique, vers le soixante-quatrième 
degré. de latitude , une baye qu'il. nomma baye de NortoH, 
Observateur exact des coutumes des peuples dont il faisoit 
la découverte, il commença ses ^échanges,- moyen sûr dte 
connoître le caractère et les mœurs de cette peuplade. Le 
système religieux des habitans de la baye de Norton est en 
général le même que celui des autres pexfples de la nier dU 
Sud, Ils çroyent qti'après' leur mort, leurs amis dolveitt 
obtenir de Maje (sQlepJ.) de récbauJff'er leurs corps poiir 
leur donner une nouvelle yie. 

La baye de Norton offre à peu près le même aspect 

que 1^. contrée dje TsdivJtsk^ ,fiiiM(J< elle n'eet éloignée que de 

. quel^ques jioum^es dfe vi^isse^u. Elle est e)a général trt^-nu0, 

et remplie 4e;PQlldn$fi)pr^&qij^ tQuij^s pelées. Dans la saison ^ 
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le sol est couvert, de distance à autre, de longs gramens 
et de plantes , telles que la camarigue , qui donnent une 
prodigieuse quantité de bay#s bonnes à «anger , (|iiaiid elles 
sont bien mures. Onn'y trouve que des bruyères, quelques 
bouleaux , des saules et des aunes ; mais Teau douce , si 
chère aux navigateurs , y abonde, ainsi que le bois flotté, 
lequel est presque tout de sapin. Ces tristes contrées n*offirent 
pour toute nourriture aux babitans que quelques saumons, 
et d'autres poissons deeséch^, fit mettent au fer le prix 
que nous mettons à For. L'équipage du Capitaine Coofc 
obtint pour des cotcteaux fabriqués , avec un vieux cercle 
de fer, aux env'rons de 4^y> livres de poissons frais, parmi 
lesquels il yavoit plusieurs truites. Un peu de tabac domiké 
à Tun de ces sauvages , et ^es grains de verre offierty à sa 
femme, firent couler des larmes de reco&noissaace A toute 
la famille^ 

Tous les objets de luxe de ces sauvages consistent en 
quelques coquillages quHs partent 4 leurs oreilles. Ils se 
percent la lèvre inférieure. Le teint de leur visage est delà 
cpuleur du cuivre ; leurs cheveux, sont noirs et courts ; ils 
ont peu de barbe. Tous ne portent point d*on!iemens dans 
les deux trous pratiqués à leurs lèvres de dessous. Les deux 
sexes ont à peu près le miême costume* Cest une )acquettie 
de pé3ui de dain , garnie dNm grand chaperon. Hommes et 
femmes portent des très^^larges bottes. I^s uns et leô autres 
ont les dents noires ; ce qui provient d*une herbe quSls mâ^ 
cbent continuellement, 

La méfiaiice fœrme le fimd: d^ l&ét caractère Us sottt 
cependant. doux et tiumailis; leut^ dlvett*sseiiiens consis- 
tent daos des ctoi^ts qui noflt tiéaidîi bkrb^refr Vb chan- 



Digitized by 



Google 



DES HABITANS DE LA BAYE DE NORTON. S 

teur s'accompagne avec .un petit tambour; toutes leurs 
chansons ont des refrains qu'un chacun répète. 

Xeurs habitations sont placées près du rivage de la mer. 
Elles ne présentent qu'un toit en pente , fait avec des mor- 
ceaux de bois^ recouvert de gramens et de terre. Les flancs 
sont entièrement exposés à l'air. Ils vivent très-long-temps , 
et sont d'une constitution robuste. Les femmes ont seules 
ie soin du ménage. Les enfans, dès qu'ils ont atteint l'âge 
de douze ou treize ans , doivent fournir le poisson : chacun 
a son emploi , et les ménages des habitans de la baye de 
Norton sont très-heureux. 
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H A B I T A N S 

HÉS ÏSLES MARQUISES. 



ks. îles Manjuîses furent découvertes en 15969 p&r 
ckoa^ capitaue espagnol. Elles sont aU iioml»« de 
dpq^ Ift Ùpminica ^ ^Séante- Christine^ lîle de Hoodi Sanio* 
rewo , et \9l Mofdalena. JBUes forment un petit ai^h^pel 
qui s^étend sous les neuvième et huitième degré de latitu4e 
et du cent trente^huitième au oent treitte-nenvième degré 
.de longitude ouest. 

Les babitans à.^^ Marquises ^ dit le capitaine Ck>ok9 sont 
la. glus bt^Ue race des Babitans de cette mer; ils surçastent 
toutes les autres nations parla régularité de leurs tailles et 
de leurs traits. 

L'écorce d'arbres^ de mêoie qu'à Taiti^^mDposelènrvdle- 
ment ; mais ils n'ont pas une aussi grande quantité d'étoffes , 
et elles ne sont pa^aussi bonnes. La plupart des hommes 
séroient eiit]4ro»»«f»4iji««»ao aano «tnobAiidfi de loile qui pésse 
autour de la ceinture*, et tombe entré les jambes , ce sûn- 
pl^^yêtement suffit, au climat et satisfait la mcidestie. Les 
feiumes sont vêtus d'une pièce d'étoile qui enveloppe les 
reins en forme ^t jupon j^de^pend au-dessous du mUien 
de la jambe, et d'un manteau flottant qui convre leurs 
épavies. La principale pan;irede tê te 'des nommes , et leur 

{premier ornement , est une espèce de diaddme artistement 
^t des fibres de la gousse d'une noix db cocos : il présente 
an*devant une coquille de nftcre de nerle arrondie et par 
dessus cette première \ unis aeconde plue petite , d'une très* 
beUe écdlUe de tortue , trouée de différentes manières cv- 
rirâses, au centre de cette, seconde; il y a nn troisJème 
morceau iPOnd de nacre de perle , à pen-près de la grandeur 
d'un demi écu \ enfin un quatrième morceau d'Maille de 
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2 HABITANS DES ISLES MARQUISES. 

tortue peint. Cet ornement pare ordinaîr^mentjeur front ; 
mais quelgues-nns le portent ^ussi de chaque côté ; alors il 
est fait de plus petites pièces : tous ces diadèmes sont embel- 
lis des plun^es de la aueue du coq et dt^ oiseaux duTro* 
pique , de façon qu'elles forment un joli panache : ils^met- 
tent au tour de leur col un collier de boisléger^ dont le côté 
supérieur et antérieur est couvert de petits poix rouges qui 
y sont colés avec de la gomme: ils garnissent aussi leur» 
jalnb^s:detooffes de cheveux attachm à un cordon: sou- 
vent aur lien des chey eux, ils emploient dés plumes courtes; 
mi^ onapperçoitmrement^ sur la mêoîe personne, tous les 
^oràemenis opnt on vient de parier, il n*y a ordinairement 
«que le çh^qui porte tout cet attirail ; leurs omèmens ovdi- 
naices sont des colliers des amulettes , et des coquillages.; 

Quoiqu'ils aient les oreilles percées, ils n'y portept cepend- 
ant point des pè|idants'd*oreilIe. ^ 
Leur9 massues et leurs piques ressemblent k celles de 
Tàïd , ellea sont un peu- mieux faites , ils ont ^àussi de^ 
frondes, avec lesquels ils jettent fort loin des pierrfes, 
mais ils manquent d^adresse , et rarement ils touche le but. 
On ne remarque dans llle d'autres quadrupèdes que les 
cochons; les coqs et les poules sont les seuls animaux ap- 
privoisés 9 oopenflkjti )c7* bvTÎv pecxoifdvsii ixrxnplis de petits 

oteeàiKx d'un très-jo^ plumage. * ' 
' Ces insulaires sont doux et paisibles , mais méfians^comme 
presque tous les sauvages. On ne remarque point aux Mar^ 
yw/^^iS Topulence et le lux^, la profusion d'alimens,Ja, 
.quantité et la variété d'étofie^dont jouissent les Taïtiens ; 
«ais ces insulaires ont le nécessaire : ils sont tous égaux , 
âcbfe, bienrpdrtans , et rien ne peut les priver dé ce qui 
iait leur bonheur. Les Taïtiens* ont plus d*aisance^ ils sont 
:p6ut-étre plua habiles dans lés arts, et mènent' peut-*être 
ime .vie plusttifinéê j;maîs ils ont perdu leur égalité pri« 
mitiTe, une partie vit des travaux de l'autre^ et des mala* 
diea les^ponissAnt déjà de leurs excès. 
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H A B I T A N s 



DE TANNA. 



v^UEL spectacle délicieux pour unhomme qui sait jouir 
des beautés de la nature , lorsque transporté dans un 
pays agréable et fertile, il goûte à la vue de chaque petit 
objet, ce plaisir minutieux en lui-même, mais im- 
portant au moment où le cœur s'épanouit , et qu'une 
espèce d'extase transporte Tes sens : il contemple alors, 
avec ravissement, la face sombre des terres préparées 
pour la culture , la verdure uniforme des prairies» les 
teiiAes différentes et la variété infinie des feuillages : 
Tesprit alors entraîné par une suite d'idées douces, se 
livre à des illusions qui augmentent le plaisir, en re- 
piésentant le genre humain sous un point de vue fa- 
vorable. Le capitaine Cook, pendant les quinze jours 
qu'il passa chez les insulaires de Tanna, goûta ce bon* 
heur délicieux ; il vit un peuple heureux, hospitalier et 
généreux, L'isle de Tanna, qui fut découverte le 5 août^ 
présente au premier appeiçu un pays coupé par des 
monts et des vallées; la nature ne se montre nulle part 
plus belle que chez ces insulaires. La richesse du sol est 
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prodigieuse; des palmiers déracinés par les vents et cou- 
chés à terre, poussent de nouveaux branchages. 

Les productions de Tisle sont le fruit à pain , les 
noix de cocos, un fruit ressemblant à la pêche, Tîgname, 
la patate, la figue sauvage, un fruit pareil à lorange, 
et plusieurs autres. La noix muscade y croît aussi : les 
fruits à pain , les noix de cocos et les bananes n'y sont 
pas si abondans ni si bons qu'à Taïti; mais les cannes 
à sucre et les ignames s'y trouvent en plus grande quan- 
tité , plus grosses et meilleures. 

Les seuls animaux domestiques qu'ion trouve dans 
Tisle , sont les cochons et les poules. Les oiseaux de terre 
n'y sont pas , à beaucoup près , si nombreux qu'aux islcs 
de la Société; mais 6n y trouve de petits oiseaux du 
plus joli plumage. Les arbres et les plantes qui croissent 
sur celte terre sont aussi variés dans leurs espèces que 
dans aucune des autres isles. 

Parmi les plantes dont sont remplis les bois, on en 
distingue une qu'on n'avoit point encore vue dans aucun 
autre pays ; elle est de la largeur d'une feuille de vigne, 
couleur violette ; elle a la propriété de guérir la fièvre, 
quelque invétérée qu'elle soit : les insulaires la nom- 
ment Errona. Plusieurs matelots de l'équipage du capi- 
taine Cook éprouvèrent sa vertu, mais elle est extrê- 
mement rare. Ces insulaires vivent principalement du 
produit de la terre , et la mer contribue peu à leur 
subsistance : cela vient-il de ce que leur côte n'est 
pas poissonneuse , ou de la mal-adresse-tle-leurs pê- 
cheurs? On ne voit dans Tisle aucune espèce de filet; le^ 
habîtans ne pèchent que le long du rivage de la mer, où 
ils épient le poisson qui passe pour le darder: ils sont 
très-adroits à cet exercice. 

Les coquillages sont rares sur la côte, mais îes ha- 
bitans vont en chercher sur les autres isles. Le poisson 
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y est abondant et varié ; on y trouve des mulets, des 
brochets du Brésil, des dauphins , des perroquets de 
mer, des raies, des anges, des goulus» et plusieurs es- 
pèces de maqueraux. 

Le capitaine Cook, dans les premiers jours qu'il fut 
à Tislc de Tanna, crut que les naturels de cette isle , 
ainsi que ceux d'Erromango , étoieni un mélange des 
habitans des isles des Amis et de Mallicolo ; mais en les 
observant plus particulièrement, il fut convaincu qu'ils 
ai ont presque aucune affinité ni avec les uns ni avec les 
autres , à Texception de leurs cheveux , qui diffèrent 
peu de ceux des Indiens de Mallicolo. Les cheveux 
npirs dans les uns, et bruns dans les autres, sont 
crépus et frisés : quelques-uns les ont jaunâtres à la 
pointe; ils les séparent en petites mèches, autour des- 
quelles ils roulent Técorcc d'une plante déliée jusqu'à 
un pouce de Textrcmité*; et à mesure que les cheveux 
croissent, ils continuent de rouler l'écorce autour; ce 
^qui fait l'effet de plusieurs cordelettes. 

Ils portent leur barbe courte , elle est forte et épaisse. 

Les femmes ont généralement des cheveux courts, ainsi 

que les jeunes gens, jusqu'à l'âge de virilité. Les femmes 

.sont d'une stature beaucoup moindre que celle des 

hommes,, et elles portent de vieux jupons d'herbes et 

de feuillets, plus ou moins longs, suivant leur âge : les 

jeunes filles d'environ quatorze ans ont les traits fort 

agréables et un sourire touchant ; elles ont les former 

sveltes, les bras d'une délicatesse particulière, le sein 

rond ^t plein, et elles ne sont couvertes que jusqu'aux 

genoux; leurs cheveux bouclés flottent sur leurs têtes, 

ou bien sont retenus par une tresse , et elles portent des 

^anneaux d'écaille de tortue à leurs oreilles v la quantité 

de leurs oraemens s'accroît avec Tâge ; les plus vieilles 

M 1«K plttsiaide» sont couvertes de colliers, de peadans 
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d'orcîllcs et de bracelets ; elles ont une soumission 
aveugle aux moindres volontés des hommes, qui ne 
les dédommagent assurément point de cette obéissance 
par leur conduite envers elles; car ils n'ont pour elles 
aucun égard : elles traînent tous les fardeaux, et c^est 
sans doute ce genre de travail et de fatigue qui contribue 
à diminuer leur stature, car les charges nfc sont pas tou- 
jours proportionnées à leurs forces. 

Les armes défensives des habitans de Tanna, sont 
lare et la pique dont ils se servent avec beaucoup 
de dextérité : la massue et la lance leur sont encore 
familières, ils sont souvent en guerre avec leurs voisins, 
ils mangent leurs captifs, et la circoncision est pratiquée 
chez eux. Si la faim seule peut rendre une nation an- 
tropophagc , les habitans de cette isle devroient au 
moins former une exception à ce système ; car ils ont 
des cochons, des volailles, des racines, des fruits 
\ en abondance , et ils n'en sont pas moins antropoph?ges. 

Les habitans de Tisle ne voulurent jamais permettre 
au capitaine Cook daller visiter'un volcan, qui depuis 
quelques jours grondoit d'une manière terrible : il 
poussoit jusqu'aux nues des torrens de feu et de fumée 
à chaque explosion : il lançoit des pierres d'une prodi- 
gieuse grosseur. 

Ces peuples aiment passionnément la musique, et se 
plaisent infiniment à chanter; leurs instrumens de mu- 
sique sont les mêmes qu'à Taïtî; mais ils en ont un, 
composé de huit roseaux , qu'ils chérissent par-dessiis 
tous les autres. Leur mélodie est très-agréable ; ils se 
rassemblent sous des arbres, et font des concerts déli- 
cieux. > 

Si Tcsprît de vengeance est très- vif parmi les insulaires 
de Tanna, il faut convenir en même temps que la bien- 
veillance et lamour des hommes ne sont pas bannis ik 
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leurs cœurs. Comme la jçuerrc trouble leur vie, ils sont 
toujours en défiance ; mais dés qu'ils sont convaincus 
des intentions pacifiques . ils se livrent à leur véritable 
caractère : lorsou'ils donnent quelque chose, ils ne veu- 
lent point recevoir d'échanges; ils se font un plaisir 
d'exercer l'hospitalité. 

L'isle de Tanna offre plxisîeurs sources d'eau chaude 
très-salutaire pour les maladies. Au travers d'un ro- 
cher perpendiculaire ,rcaù chaude sort en bouillonnant 
au milieu d'un sable noir v et va se jeter dans la mer. 
11 paroît que le volcan échauffe ces sources, et qu'elles 
roulent leurs ondes sous terre , jusqu'à ce qu'elles 
trouvent une issue. Il y a apparence que le feu de 
celte raontagrc n'est pas toujours également violent , 
ei qu'il diminue peu-à-peu dans Tintervale des irruptions- 

Les insulaires de Tanna sont d'une médiocre stature et 
minces de taille; il en est beaucoup de petits; on eti voit 
peu de gros ou de robustes ; ils ont un air agréable; 
mais on rémarque rarement à Tanna ces beaux trafits 
si communs parmi les insulaires des isles de la Société 
des Amïs et des Marquises. Ils sont pleine de vivacité 
et de feu; ils ont le nez large, les yeux pleins et doux; 
la phisionomie de la plupart est ouverte, mâle et 
honnête ; quelques-uns cependant font mauvaise. Ils 
sont comme les peuples des Tropiques, agilcs.ct dis- 
pos; ils excellent à mahier leurs armes, et montrent 
de Taversion pour le travail ; leur penchant pour 
Toisiveté se manisfeste par la manière indigne (dont 
ils traitent les femmes >, qui ne sont proprement que 
des bêtes de somme. Les femmes de cette contrée , 
sans être belles , sont assez jolies pour les habitans , 
et le sont même trop pour Tusage qu ils en font : 
elles ne portent qu une corde autour des reins , et 
quelques brins d'herbes devant et derrière. Les deux 
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sexes sont d'une couleur très-bronzée , mais non pat 
noire; ils n'ont même aucun trait des Nègres; ils 
paroissent plus bruns qu'ils ne le sont naturellement « 
parce qu ils se peignent le visage avec un fard noir 
de plomb ; ils usent aussi d'un fard rouge et d'une 
troisième sorte qui est brunâtre ; ils mettent de larges 
couches de tous ces fards, non-seulement sur le visage 
mais encore sur le col, les épaules et la poitrine. Pour 
mettre ces peintures , ils se servent d'huile de noix 
de cocos : ils se (ont des barres obliques de deux ou 
trois pouces de large; ils emploient rarement la cou- 
leur blanche , mais ils se couvrent quelquefois une 
moitié du visage de rouge, et l'autre moitié de noir. 

La ceinture et la pagne sont les seuls vêtemens des 
hommes; ils la placent d'une manière aussi indécente 
que les habitans de Mallicolo , et les femmes s'enve- 
loppent aussi quelquefois d'une pièce d'étoffe qui les 
couvre de la ceinture , au:t genoux. 
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jLj'entrÉe du prince Guillaume située dans TAmé- 
rique scptentrionak occupe un degré et demi de latitude; 
et deux de longitude : le capitaine Cook y aborda le 12 
mai 177 8.La nature ordinairement bienfaisante pour ces 
contrées , ou l'homme , exempt de passions , lui porte 
le tribut d'un coeur vertucuxr et qui se rapproche d'elle, 
semble avoir privé les habitans de l'entrée du prince 
Guillaume des faveurs dont jouissent, pour la plupart-» 
les autres sauvages. Indépendamment de la rigueur du 
climat, des neiges dont ce pays est toujours couvert, 
de la disette des végétaux, ces malheureux Insulaires 
Respirent un air mal-sain et qui influe essentiellement 
sûr leur caractère; le ciel est toujours nébuleux, et 
on y compte peu de beaux jours. 

Qu'une nation, qui a reçu de la nature tous les avan- 
tages nécessaires pour se civiliser ^ les moyens de tirer 
parti des objets de première nécessité , un sol riant 
et fettile , mette à profit 1 heureuse préférence qui lui 
a été accordée , et se serve avec succès des ressources 
qui lui sont présentées , c'est dans l'ordre , et il n'y a rien 
qui surprenne; mais si on réfléchit que ces Sauvages, 
privés de matériaux essentiels pour la navigation , ont 
cependant construits des pirogues de difl^érentes formes, 
dont les plus grandes peuvent contenir soixantt per« 
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sonnes ; si Ton réflechit^u'avant que Cook n'a- 
bordât dans ce pays , les habitans avoient une idée 
du commerce ( car ils possédoient des brasselcts , des 
colliers, du verre , du fer, du cuivre qu'ils recevoient 
de la côte Oiientale du Nouveau-Monde , par rentre- 
mise des peuplades établies dans Tintérieur du pays) ; 
si Ton réfléchit que chacun de leurs ouvrages est 
achevé comme s'ils avoient un assortiment complet de 
nos outils, on jugera qu'aucune nation ne peut être 
mise au-dessus d'eux pour 1 esprit d'invention, et Ta^ 
dresse des ouvrages mécaniques. 

On ne trouve dans l'entrée du prince Guillaume ^ 
d'autre arbre que le pin du Canada; on y voit un 
petit arbuste qui ressemble assez i nos lauriers, mais 
dont les feuilles sont plus larges ; on y remarque 
beaucoup d'animaux de toute espèce ; on y distingue 
sur-tout un petit animal d'environ di^ pouces de lon« 
gUeuT , qui a le dessus du dos brun , avec une multitude 
de taches d'un blanc sale , et les flancs d'un cendré 
bleuâtre ; les Naturels font un grand cas de sa fourrure. 
Le goût prédominant de ces sauvages est pour la parure: 
les deux sèxcs ont les oreilles percées de plusieurs trous 
dans le bord supérieur et dans le fond intérieur ; ils y 
suspendent des paquets de coquilles ; ils trouent aussi 
la cloison de leur nez. 

Privés de cette aisance qui engendre la paresse , ces 
peuples ont été forcés de suppléer, par leur industrie 
et par leur travail , .à ce que la nature leur a refusé ; 
ils ont reconnu l'indispensable nécessité de fabriquer 
des armes défensives pour résister à leurs enneçiis. La. 
guerre quils se font entre eux cst-toujours ài3aort;ils 
cm un chef à qui ils obéissent aveuglértient. Dans les 
combats , ils poussent des cris effroyables , et évitent 
ayec soin de se laisser prendre en vie.;, car ils regatdfijat 
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avec raison, comme le comble de rignominie, de servir 
de risée aux vainqueurs, qui les traînent en spectacle , 
et qui cqsuite , les font mourir lentement , en leur perçant 
le corps avec des pointes de fer. Leurs armes sont de 
longues piques ou lances , dont les pointes sont formées 
avec du cuivre et du fer. Leur armure défensive con- 
siste en une espèce de jaquette , composée de lattes 
légères , jointes ensemble par des nerfs d'animaux: elle 
est $i serrée , qu'cllç est impénétrable aux dards et aux 
traits. C'est une observation bien remarquable, que la 
propret^de ces Sauvages dans la manière de se nourrir ; 
ils ne. mangent que du poisson sec et de larfhair grillée 
ou rôtie : ils se noutrissent aussi de, la racine des fou- 
gères et de }^- partie iniérieure de Técorcc du pin. Ils 
ont -un grand' soin d'enlever les ordures qui adhèrent 
nuxcho^eis dpnt ils veulent se nourrir. Ils ont des petits 
coutea.uxavec lesquelsils divisent leurs mets en bouchées; 
et ils font la plus grande attention à ne rien laisser 
tomber sur eux dans leurs repas. 

Les meubles domestiques , dont ces Américains se 
servent, çont des plats de bois creux, d'une forme ronde 
et ovale : ils en ont pour les. jours de fête des plus petits 
et d'une formç plus élégante : ils font des paniers d'un 
ttfsu si serré , qu'ils peuvent contenir de Teau. Les 
Qiutils avec lesquels ils travaillent leurs meubles, les 
charpentes de leurs canots , et leurs autres ouvrages 
sont, line hache, de pierre , et quelques morceaux d^ 
fer pointus. Gle sgnt les femmes qui ont soin de c^s 
meubles , et iqvi les tiennent en bon état ; aussi ne 
sont'tlles pas traitées comme dans différentes autres 
castes : elles jouissent des douceurs d'une vie agréable; 
et ne s'^occupent uniquement qu'à des ouvrages qui 
n'exigent point de la fatigne et de la peine. 

Ces peuples ont , comme nous, difFérens vctcmcns. , 
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pour les différentes saisons : leur vêtement ordinaire 
est une rôbc qui tombe en général jnsquà la cheville 
du pied , et quelquefois jusqu'au genoux seulement : 
elle offre dans la partie supérieure un trou de la 
grandeur nécessaire pour recevoir la tête ; quand ïV 
pleut , ils mettent par-dessus cette robe une souque- 
nille de boyaux, de baleine , très-adroitement disposée ; 
les hommes , les femmes^ , les enfants s'habillent de Ja 
même manière ; Tcconomie est connue chez eux , car 
les vêtemens des pères servent aux enfans. 
ô La taille de ces Sauvages est au-dessous de la mé- 
diocre : peu ont une taille ordinaire : leur tête est 
cxrrêmemcnt grosse-, leurs épaules sont quarrèes, leur 
poitrine laige , leurs yeux petits , letirs cheveux noirs; 
épais et forts : ils n ont point de barbe ; IcUr peau est 
basaiinée ; les femmes ont le visage agréable : on reconoît 
leur sexe à la délicatesse de leurs traits ; elles laissent 
croître leurs cheveqx dans toute leur longueur; elles'ne 
se couvrent jamais les jambes ni les pieds ; qUelques-uncs 
portent des espèces de bas de peaux. 

Ils sont taciturne» et rêveurs; ils ne marchent jamais 
que les yeux fixés vers la terre ,' et dans une attitude 
réfléchie; le pays sombre qu'ils habitent leur commu- 
nique en naissant un fond de tristesse et d'ennui qu'on 
remarque même dans leurs fêtes : du reste , ils isont 
actifs , entreprenants , souffrants avee la même fermeté^ 
la bonne comme la mauvaise fortune ; et sans l'habitude 
qu'ils ont pour le vol, ce seroit la ' caste la plus heu- 
reuse et la plus digne qu'on enviât son bonheur. 
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jLi'isLB d*Otahîti est sîluéô dans la taer do Sod^ Yetd 
le cent cjuaranteneuvîêitie clegré de longitude scptcntrio- 
ïialej des rochers de coraii Tentonrent de toutes parts , et 
ferment plusieurs petites bayes, dans lesquelles les Tftis- 
ieaux se trouvent à Tabria des^vents et de l'agitation deè 
flots, ' 

La baye que les Européens ont ajfpellé Port-royal, est 
la plus belle de toutes, et la montagne la plus élevée de 
Tîle , fa pointe Vénus ^ Tindique de lom aux voyageurs. 

I4t surface de Itle est couverte de hatites montagnes, 
dont le somiuy. cet chargé d'anv multitude d'arbres à pttîns^ ' 
les habitations sont situées' à mi^câtë , et les maitufactures , 
les plantations, sont dans le fond dés Vallées. 

I^s productions qui naissent dans leafbrdts ou dans les 
jardins des Otahitiens , sans culture, sans travail, sont les 
fruits à pain , les cocos , les bananes, les caiines à sucre , 
le salep. La nature est si prodigue de ses ricbessea dans 
cette fertile contrée, que les fruits y sont beaucoup làcrfne 
précieux que le bois qui les porte et la Feuille qui les ac* 
compagne j les forêts n'étant gartiies que d Wbres fruitiera^, 
le bois à bf&ler est la production la plus rare et la plus pré- 
cieuse du pays ; c'est là seule que les Otahitien* ayeAt vendu 
à nos voyageurs. 

On ne voit dans toute cette fie que ttois familles de qua- 
drupèdes , les chiens , les cochoiis et lès rats. Les oiseaux 
domestiques y sont très-nombreux ; on y retrouve le canard 
et le pigeon d'Europe. Il n'existe peut-être pM dans toute 
là mer du Sud une lie dont les côtea soient plus poisson- 
xieusef ) c!est la principale richesse du pays, ^t la {tfiaçi- 
pale nourriture m% hâDitans. 
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Les hommes sont généralement plus grands que lea Eq» 
ropéens; ils sont bien faits et très forts. Les femmes de la 
classe supérieure sont aussi, plus (grandes* qpe nos £nro- 
péennes ; mais les iemmes du peuple sont d*ane'*siatmre.trè8- 
peu élevée. 

L^abillement des Otahiti^ns est fort léger et aourent 
presque nul. Dans les te.mps secs, il est d'une étoffe qui 
fie résiste pas à i'eau ; dans les temps pluvieux , il est d'une 
patte impénétrable à rixumidité. Ces étoffes se drapent ati 
hasard sur le corps, suivant le caprice des habitansi et Dé- 
tiennent jamais ensemble que par un nœud ou mne afête 
de poisson. On remarquera peut-être avecétonnementdan^ 
la^mànière la plus généralement usitée de porter ces étof- 
fes, de grands rappoits avec l'habit romain. Une espèce de 
tunique qui desvend jusques au bas de la )ambe , et .qui est 
nouée autour du corps , tonne Thabtt de dessous des Otahi- 
tiens. Par-dessus ce prmni«r vêti mont.^ ils portent '^^ç- «*- 
pècç.de mante ou de toge , coiitposée de denC pièces d'étc^fi- 
tes nouées sur les épaules , ou jettees et drapées simplement 
«ur.le dos. L'habillement desjemmes est absolument sem- 
blable à celui des homnîeSy si Ton en excepte toutefois la 
pièce d'étoffe de dessous ^ quVUes laissent tomber en forme 
de jupon 1 tandis que les hommes la portent. relevée "entre 
Jefi Ctfi^esètJittachée sur lesreirs, ... 

-. La coëijfurechca les hommes se borne le plus souvent à 
rarrangemeQt des cheveux , entremêlés de Éeurs et de plu- 
mes, La chevelure étant trop courte chez les femmes poujr 
soutenir les flturs , on y supplée par un petit turban , com- 
posé de cheveux tressés. Quelques navigateurs ont apporté 
•n Europe une de ces tresstfs qui avaU tnille toises de Ifwi^* 

TouB Oflt absolument la tête et les pîeds nuds : s'agît ^1 
cependant de .traverser une plaine brûlante et découverte, 
ou de gravir sur le sommet d'un rocher escarpe , ils se for- 
ment en un instant une chaussure avec de Tecorce^et des 
bonnets^RTfcqui^.lquesfeuillçs du plane. - 

Les habitations des Otahitiens sont aussi agréables, et 
annonce autant d'industrie que leur costume. 
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• Situéts- dans le milieu de» i«>ie, elles y sôitt constr^k^s 
'flonslestarbr^i ^ et V^my joait pnce moyen d^une fraîcheitr 
*Ooiittiiiabllb et biert prscieQae dftBS un psrys si 4!>rûlant. 

Tout lie mobilier de leors cabanes coiisiste en un sî^ge 
pbnr \é chef de là famille , et des r^etits^ billots qui servent 
d'oreillers à tous les autres* Les domestiques esclaves ou 
taoutous n'ont pas le droit d'eotrer dans ces maisons,, ib 
^pnoent à la beUe ^ièile. Il exista oependant dans quelques- 
t%nee des peuplades; c^'Otahiti , des Bnrisûns ptybUbues extr^ 
.memeot plus grandes', dénuées à abriter le peuple^ ces ha- 
bitations ont quelqueËads jusqu'à.troiscents pieds de long* 
'(Autant les OtaKittens sont, simple» dans leurs mobiliers , 
•autant ils soait recherchés dans leurs alimens ; il est vrai que 
la fécondité de leur sol leur dphne le droit d'être difficiles sur 
le choix deleortuHtrriture. Lefruit à pain /ainsi appelle, 
parce qu'ils le mangent en guise de pain , est la source de 
tcius Icui>o^r«.pfi8. Daoa^ la maison oit le fruit à pain est sec, 
ils le reibplaceia par le i^uit .du plane, les bananes et û 
mahie : Ce sont Ifes vieilles femoneB qui font la pâte de mat- 
]|ie») certte opérâtiôa^st accompagnée de cérémonies supers- 
jCitieu6ei$ i sains lesquelles ils croient fermement que la ma* 
^ie ne pourrait se faire* Ils mangent a.'vec ces fruits ou ces 
j^tes>du: poisson oa derla vdiaille, des éQqbons , des chiens 
qu'ils nourrissait de. végétaux^ etquiont la faveur du.mou^' 
ton en Europe. Toeis gbb alimexis .sont ou grillés eur des 
^laiTbotM > o« a;iits dans «a four sofitersain , garni de toutes 
)|Mirti d'Iierbes oAoriféxantes. L'eau salée est la^uce unif 
•raneUe de tous ces rago^^ts. Leu« boisson habifuelle est 
x$^r%mfint Vhtm y plue souvent lé jus de ^a^noix de coco , dés 
|>aftanes et ^^ plane. 

Un Otahitieo croiroit se déshonorer, s41 admettait soa 
-épobeeè su table : iHa regarde cominé une escla;ve , et son 
âMeohemeiit.excéssifj pouic^ les plaistrs de Tamour «le dimiu 
4iv^ riesdu mépris qu'il a pour 'sa compajgné. 

La poUtMée etllioapitaliÊé^mii porte les OtftUitienè'it 
offrir aux étrangers tout ce qu'us possèdent , s'étend jus- 
ques à leurs femmes; c'éjoitJiejr^seiiLleçlttS habituel quç 
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les chefs faisoieQt à nos voys^enkisf o^étaitJev^Mribcifiai objet 
Au commerce que les insviairas^ flDcmoèeBt ^^ret- 1m raat»* 
lots : desi clous , de$ veKMemt étoieBt le prxK-habitaal dm 
•ètterfi plus jolies femmes ; les nMris les dondirisciettt -eux* 
«Eiênies aux tGifii^eDhs, faisoient TéloM <ki héot beanté^ \m 
mdiqnownt , et témoignoieni sur-tontle deeir qu'on s'en mnt 
^n possession en leur présence. 

Ils Bopposèientfià cet ^ard euotf Enropëéns des senti» 
•neas qu'Us araieait eux-vièaiés; ïèt plaisirs de Famonr se 
.jprenneot publiquement, etibroentla pairtie essentielle de 
tontes les fôtes et de tmis léa spectacles. 
, M. Cook dans aoo Toyage^Ta vu un jeune eeuple» oon- 
4\uit aux pieds -des autels parie penple entier f t dirigé par 
les CGoseîls des Tierillards , s'y IWrer k des plaisirs encore 
înooonus pot&p eux, au miliéil d^pa^ipplaudisfeaiens de toiBit 
2epe^ple^ r i .. 

' Jua- tarime -des ptrogtic^ Otahlièentics rt# reeeemUe à celles 
d'attcun; autre peuple ; elles sont presque ikurdei , à l'excep- 
4MKD d'une proue' de deux ou trob '^e<itsidë dailUeC 
. c La grandeor de cen imyires Tarte depeis dix jesqu'Si ani^ 
txe*vingt pieds. Dans les plus grandes, on élève un tnât e% 
Sttfre yoHc en étofSe de figuier , d'une ionne triangtflatre. Ua 
grand balancier ,.piaeé en» trarerssmr le bord de |a pi<>oge<i, 
eert. à œakiienic.W ùordikges de tnàt, et fernetin point 
d'appui DOtir ie mslBiràueflit des rames. ' ^ ' ' 

" DanA'Iea voyagea èsi peu d'ëte«due, on révMit ^lutienfli 
piroânesoÀtë a^Àte , en atudiamrenbeualbie tes bàkMieili 
tin 'eilèa .portent. Eetteeips de guerre , loMNiie ta Mer é9t 
#ànce , les Otahitieiis^cÀiiiisscnt ainsi soutes lenrs pimgeee; 
et foraient une espèce de champ de bataillé sev léqael ili 
eMendent leurs ennemie;. / » ' i. . ' 

. ' JLdft religion dearOtahâtienrestteilMnentaadbiipegfiëe^e 
4iystères , et ie^i scteats en son! si^artlbulfèreriiient cOnoéM- 
très entre les les diefr^ cp&'ii n'i^ pas été pK»ssi)ble* eex EmM- 
|)éena dTeii preiidre une «ponnaissânce bien prédie . 
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SAUVAGES 

DES ISLES SANDWICK. 



Xj ^ mort du capitaine Cook a acquis aux ties de Sand- 
wik une triste célébrité. 

Cet illustre navigateur , auquel l'Europe doit la plus 
grande partie de ses découvertes dans la mère du Sud , 
voulut t en donnant à ce vaste Arcliipel le nom d'îles de 
Sandwik , immortaliser là mémoire du comte de Sandwik» 
son protecteur et son appui. 

L'Archipel Sandwik s'étend en latitude du i8«. au 
a2«. degré nord , et en longitude du 199^ au 2o8«. dôgré 
est , et est composé de douze îles. 

La population de ces îles s'élève à plus de quatre cents 
mille nommes. 

Le climat de cet Archipel est en général plus tempéré 
que celui des autres îles de la mer du Sud. 

L'air est peuplé d'une multitude inpmbrable d'oiseaux 
aquatiques I les oies, les poules d'eau , les pluviers sont 
très communs sur les côtes , et les naturels attachent un 
grand prix à leur chair et à leur plumage. 

On ne coniioit dans l'Archipel Sandwik. que trois espèces 
.de quadrupèdes, les cochons , les chiens et les rais. 

Les cocuions forment la principale nourriture des 
habitansy on les élève par troupeaux , ils sont beaucoup 
plus petits , mais semblent être originairement de la même 
nmille que le cochon de nos climats. 

La taille des habitans de Sandwik est peu élevée , mais 
parfaitement bien proportionc^ée ; leur contenance est toat- 
à-la-fois mâle et gracieuse ; leur teint est d'une couleur 
pins foncée , mais plus flatteuse que celui des autres 
Américâiàt ; leurs cheveux bruns et flqttans » leurs yeux 
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SAUVAGES, 



grands et noirs , rafFectation. avec laquelle ils portent la 
tête élevée^ ragîltté surprenante de leurs mouvemens, 
leur donnent un air de supériorité qui en impose même aux 
Européens. 

La manière qu'emploient ces sauvages pour cultiver la 
terre feroit honneur aux Européens. 

Les morceaux de fer qui leur ont été laissés par les 
voyageurs, forment lé tranchant de leurs meilleurs outils 
et de leurs armes les plus précieuses. Quelques os tran- 
chans do loup de mer servent de pointe à leurs lances et 
à leur3 dards. 

Leurs villages épars au milieu des bois , et presque tou- 
jours à mi côtes y sont composés chacun de deux ou trois 
cents maisons. 

La nourriture des insulaires de Sandwick, n^est pas à 
beaucoup près aussi simple que leurs habitations^ oui 
sont toutes en forme de cabanes. Ils connoissent Part des 
assaiÊOnncmens ; le poivre , très commun chez eux , 
entre dans presque tons les mets. ' 

La musique y des jcsux, des danses, despromenades sur 
Teau , occupent tout l'après-diner des insulaires. 

Leurs danses réglées par le son d'un mauvais tambour , 
sont fort longues et fort monotones; le bruit de plusieurs 

Setites pierres à fusil et de dents de chiens j que les 
anseurs portent autour de la )ambe , et d'une espèce de 
citrouille y remplie de petites graines, qu'ils portent à la 
main , ajoutent encore L la tristesse et à la monotonie de 
leur danses. » 

La pêche est une de leurs plus douces ''occupations , îla 
y trouven^t tout-à-la-fois une récréation et une source îû» 
tarrissable de subsistances. 

Leurs pirogues sont vfort grandes , et infiniment au- 
dessus de la plupart des bâtiraens delà mer du Sud par leur 
solidité, mais elles n'ont ni les peintures agréables ni la 
légèreté de celles des Zélandais. 

Un manteau de cette étoffe , fixé sur les épaules , par un 
cordon de chanvre qui passe sons le col , est le principal 
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. v^çmentvdes iiisnlaîre«j une petite pièce de toile frayée , 
passée entre les cuisses, attachée devant et derrière, un 
peu au-dessus des teins j et nommé maro y sert de yoileaux 
parties naturelles 5 le fnanteau , plus ou moins ^rand, 
suivant la qualité , est la première marque distinctive j et 
la mante longue , rouge et traînante , est le principal 
attribut de la.royauté. 

* Le casque des chefs peut être regardé comme la plus 
noble et la plus imposante de toutes les coëffures \ des 
plumes courtes , et artistement rangées , en lorment le . 
premier tissu , et des panaches élevées , et d'une couleur 
tranchante , en forment la crête. 

L'habit des femmes, sans différer beaucoup de celui 
des hommes, est cependant tout-àla-fois plus agréable et 
plus chaud ; elles portent .une pièce d'étoffe flottante , en 
forme de jup«, à-peu-près jusques au genou, et nouée 
autour des reins avec beaucoup de grâce \ leur mante , plut 
large et motns longue ^ est ornée des plumes , des couleurs 
ou des coquilles les plus brillantes. 

Une longue pièce d'étoffe rouge , ou jettée comme au 
hflzard sur les épaules , une baguette couronnée de plumea , 
une barbe noire , des cheveux flottans , et une couronne 
de feuillage » distinguent les ministres de la divinité. Ces 
ministres Fomyent un collège soumis à une règle constante , 
à des jeûnes, et à une clôture perpétuelle; le mariage 
leur est permis , lenrs épouses sont enfermées avec eux 9 
et leur emploi hériditaire est attaché à quelques familles 
privilégiées. 

Ces insalaires virent arriver le capitaine Cook sur leurs 
cfttes y avec une joie et un respect qui alloit jusques à 
Tadoration. 

Ils se précipitèrent dans leurs chaloupes^ et montèrent 
sur son bord avec tant de précipitation , qu'il fut obligé de 
prier les chefs d'arrêter la multitude. Un geste de ce chef, 
nommé Téréotabao , dissipa sur-le-champ toute la fbple. 

Bientôt après pn porta sur son bord des présens de 
fcmte espèce de fruits , de pain , des cochons , des chiens 
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4 SAUVAGES DES ISLES SANDWICK. 

rfttiê i il doima en échange des doues ^ des sabres > dès 
miroirs. ^ - . 

Ce commerce et cette uaion ne tardèrent pas Ji être 
troublés f par le penchant dea insulaires à dérober tout 
ce qui se trouToit à leur portée. On se lit d*abord vn jea 
de l'adresse avec laquelle plusieurs d'entr'enx occupoient 
un Européen , (tandis qu'un autre employoit c^ moment 
favorable pour lui dérober doucement son satire ^ sorti 
pistolet ou son chapeau ; mais bientôt le capitaine Cook 
crnt deroir mettre un frein à ce brîgafidaee. 

On lui ayoit enleré ses pistolets et une boussole. Après 
les avoir inutilement réclamés ^ il crnt devoir s'assurer du 
roi Dofrhihée ^ qu'il soupçonnoit d'avoir pris part à ce 
volf il mit à terre un nombreux détachement de soldata 
de marine f il fit braquer les canons sur l'île. Les naturels » 
peu effrayés de ^es préparatifs et du hntit des canons , 
etnmenèrent leurs iemmes dans les forêts , se couvrirent 
de leurs nattes de combat y et attaquèrent en niême tem^a 
las navires et le détachement européen. 

L'artillerie eût bientôt renversé les pirogues , ks soldata 
de marine ponrsnivolent les insulaires qu'ils avoient mis 
en déroute , ert le capitaine Cook étoi( sur le rivage et 
faisoit signe aux vaisseaux de cesser leurrs feux ». lorsqu'nn 
des naturels,, armé d'un .poignard ^ l'en £rappa et le poussa 
rudement dans la mer. L'équipage , qui avoit les yeux 
sur lui , poessa un cri de frayeur / et les insulaires , 
encourages par la. mort du <:apitaine Cook, pressèrent 
vivement les soldats de marine , qui furent oblige de re- 
gagner ^ avec beaiicoop de perte, Içui^s chaloupes.^ 

Ainsi périt ce grand homme , le plus habile navj^t««r 
de ce siècle y et avec lui se sont évanouies les plus précieuâts 
décDuveates , et l-'eapoir si imt)ortakit pour le commercé de 
trouver dems la mer du Sud un passage sous le pole« 
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D É C O Û V É R T È, 

LOIS ET USAGES 

DJES I s Le s PELE w.' 

jL-^tr\ris de» siècles rjiuruii6eji acfîatTe de ciMinoîtrt; tous 
les peuples de TUnivers, et depuis des siècles des hommes 
hardis découvrent dés contrées nouvelles séparées juscjués'à 
ce* jour du reste du globe, par la rigueur de leurs climats ou 
par la vaste étendue des mers. ' 

Comment ces déserts placés sous le pol, ces isles étrangères 
pour ainsi dire au reste du globe , um-elles été pctipiées ?..*.. i-J 
A-t-îl existé untenîpsoù elles coiiimunicaient avec le monde 
connu? A quelle époque placer, dans Pimmeh^iiê des siècles;' 
cette communication? Quel événement a pu y donnei* lieu? 
Quel évètiément a pu la détruire ? Toutes ces questions se ' 
présentent en foule à Tesprit incertain : on consulte pour les 
résoudre , Thistoire , les monumens les plus anci ens , la fable , 
toutes les 'religions , mais les langues; îhkis les 'monumens j 
Vhi^oire, la fable, tout garde un profond silence. 

La découverte des isles Pel#w, faite en 1783 , dans urife 
mer dont on se flattoit de connoîtro toixo les puî-nts,^ doïiné 
un nouvel essort à ces réflexions , et auroif dû enflammer le 
zèl© 'des marins qui consacrent-leiir vie à l'espoir d'étendre 
le cercle du monde connu. ' ' > ; i 

' Le capitaine Vilson , commandant le paquebot FAnte- 
lope , armé pour le compte de la compagnie Anglaise des 
IjpidesOrientaleË, partit de Macao le îo Juillet ^79l> » cm-' 
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2 DÉCOUVERTE, LOIS ET USAGES 

menant à son bord une vingtaine de matelots, seize Chinois i 
plusieurs oiEciers, trois chirurgiens et un interprète Malais 
nommé Tomrose» 

Pendant un mois , le navire , baftn par la tempête , sa 
trouva plusieurs fois à la vue d*une terre qui sembloît abso* 
lument déserte; enfin, l'équipage , fatigué d*un travail con- 
tinuel, aroyoit entrer dans des parages plus tranquille»^ 
lorsque , tout-à-coup , le ciel s^enfiamme , le vent emporte 
deux mâts , et Tofficier de quard fait entendre ce mot re* 
doutable , avant* oonreuir ^xt no^vkTrage , brist^cn^ , hrls^ems* 

A l'instant, le vaisseau touche; la secousse qu'il éprouver 
sème Teffroi dans toutes les cliambres, l'Équipage, les Chi- 
nois sur-tout accourent sur le pont et se pressent autour du 
capitaine , qui , après un moment de réflexion , déclare 
qu on ne peut se flatter de sauver le vaisseau , et qu'il faut 
mettre en mer les chaloupm. 

A peine cet ordre étoit-il donné, que le vaisseau entr'ou* 
vert par les rochers , tombe sur le côté droit , et ne laisse & 
tout l'équipage d'autre ressource que celle de se retirer sur 
le gaillard d'avant qui s'élevoit encore de quelques pieds aai 
dessus de la mer; 

Une nuit entière se passe dans cette cruelle situation;: 
enfin , le vent tombe , le tonnerre s'éloigne ^ la pluie cesse ^ 
les flots se calment, et au lever du soleil , un matelot ^ 
monté «ur le sommet du mât „ s'écrie : la ttm ; la terre , mcs^ 
Htnis , la urre. 

A ces mots , l'espoir renaît dans tous les cœurs , tout le^ 
monde se lève , on monte au bout du mât pour y contem*^ 
pler la terre qu^on n'espéroit plus de revoir; on met les cha- 
loupes en mer, on y porte ]es vivres, les armes , les chosey. 
les plus précieuses; on compose, avec les débris des mâts, 
• un immense radeau sur lequel on transporte une partie d^ 
la cargaison du navire , et Ton se dispose à partir*^ 
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Bientôt des réflexions qu'un premier mouvement de sa- 
tisfaction n'avoit pas permis de faire, se présentent à tous 
les esprits , on se demande quelle est cette terre ? Far qui 
elle est habitée ? S'il n'y a pas du danger à y conduire^ sans 
t>récaution , les effets sauvés du naufrage , les seules res- 
sources que l'on puisse opposer à la misère et à la faim ? 

Le conseil s'assemble tumtdtueusement sur le gaillard ; 
ton se décide à envoyer reconnoitre le terrein par le fret» 
fSLu capitaine et quatre soldata 

Cette av^nt^gairdLâ pa«t sur les jxouf Heures du matin : 
l)ientôt on la perd de vue ; quatre heures du soir étoient 
arrivées avant qu'elle fut de retour , et déjà l'inquiétude 
s'emparoit de nouveau de tous les esprits » lorsqu'on vit re< 

venir le canot avec deux hommes seulement , les trois 

autres étoi^it restés à terre pour disposer un enclos propre 

à recevûii; tout P^quîpafçe. 

La mer étoit calme > les chaloupes prennent le radeau en 
remarque^ et arrivent enfin à terre au coucher du soleiL 

L'équipage ignoroit encore sur quel point du globe il se 
trouvoit; il ignoroit le sort auquel il étoit réservé dans une 
asle qui paroissoit déserte ; mais enfin il étoit à terre ^ et la 
satisfaction qu^il éprouva en reportant ses regards sur les 
dangers auxquels il avoit échappé fut si générale , qu'au 
même instant , et par un mouvement spontané , tout le 
inonde se prosterna et rendit grâces à l'épre suprême. 

Une voiltî que Ton avoit apporté fut étendue sur les rames 
de la chaloupe ; on en composa une tente ; un pistolet 
servit à allumer du feu ; on fit sécher les habits ; on plaça 
des sentinelles , et Ton dormit d'un sommeil aussi tran- 
quille que si l'on eut été rendu dans la sein de sa famille. 

Au point du jour , la chaloupe fut remise en mer , et le 
.capitaine alla voir s'il restoit quelqu'espoir de remettre l|| 
navire à flot en le déchargeant absolumentâ 
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Au moment ou il arrivoit ," la marée 'montante sembla 
jréaliôer son espérance. Le vaiisseku fit un' mouvemelat ; ir&^ 
tem't à flot ; mais après être resté quelque temps ^n-équi- 
libre , il retomba daiïs'sa première situat'on. - - -^ 

Le capfta ne et tout l'équipage étoit de retour lorsque'ldB 
matelots, cliargés de'cherchër de reàu douce dan5? les' ro- 
ches qui s'élevoient de toutes parts sur les bords dé^ Pisle, 
accoururent , la t rreur peinte sur le visaf]fe, et annoticàrent 
qu'ls avoient vu des Nègres dans plusieurs chaloupes an* 
environs de riiabitatîon. ' -^^ ~. - 

c 

A cet avis , tout le monde courut aux armes , et le capi- 
taine rangea sa petite troupe autour des provisions ; la 
frayeur asfissoit si fortement sur leî^ Chinois , qu'il étoit ini- 
possible d*ett tirer aucun parti; ils s'étoient cachés au milieu 
des ballots dont la tente étoit remplie. ^ ; 

Bientôt les Nègres furtrut à Ta portée du fusît ; on vit 
qu'ils ne montoient que deu^t petits canots, et qu'ili^étoient 
très-peu nombreux; le capitaine s^avançâseûl l'épée entre 
les dents , le pistolet au poisçnet / et il dit à- Tomrose do 
leur demander, en langue Malaise , ce qu'ils vouloient , et 
quel étoit le nom de cette îsîe : ils ne parurent pofnt en- 
tendre ces paroles ; mais Tun d'entr^eux fit Signe d'arrêt et 
les canots , et demanda, en Malais, 4u capitaine : s* il était 
dmi ou ennemi : 

Toimrose n'attendit pas <![u*6n lui dicte la réponse qu-fl 
tlevoît faire , il dk qu^ Vcquipage' étoit Angloîs , que notre 
Vaisseau avoit été brisé par la tempête , et que nous espé- 
xions de leur humanité un asile et les secours nécessaires 
pour remettre en mer. 

Le Malais qui accompagnoît les Nègres leur eût à peîno 
xrxpliquétîette réponse, qu'ils descendirent de leurs canots, 
fet alièrent sans précaution auprès des Anglois , qui afe pré- 
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^ di'-iiiTênt dàris leurs bras avec autant dj^'*,;^fiàTicë que s'rls 
^étrdù^?bienty%ilcîe1rls? alhîs. ' / 

La table étoit dressée , on ail oit prendre lethë, Ton en 
-^ft'rîVaùif Msufaii^, qui né sèfirenti as prier; et mangèi-ent 
-%^ec- plaisir <iu Biscuit dëfet Chine trempé dans du tîié.Tôm- 
ti-ose leur parlai vaincmèrit en langue ^lalaise, il n'en pût 
t tirer aucune^ parole , et s'appérçùt enfiii qu^ cetie latigue 
^léÉtr-^étoit absolumeiit' étrangère V e^n'étoit Vonnu que de 
^rh<imme qui àvoît parlé en leur nom aiu capitaitie Wilsoni 

Cet homme, auquel Tomjones fil une multimle de ques- 
©1^Jôn'^?luî*pptfit qu'oïl et oit Malaiàe^ qu'il avoit lait naufi^a^e 
^«ùï"u'n:ilâvii^eChint>is; que rit,le où les Anglois se trou\ oient 
^^étoîf déèfettt? ,-qii'ëlle dépendoit du roi de Pelew, et que àe 
-^frrfn'cè^étok éi hiYinaiùi qu'^à la première nouvelle du nau- 
frage des Chinois ^ il avoit envoyé ses sujets pour leur ^oiter 

^ ' Cette première éntrévtfe entre les An^gloîs et les Insulaires 
; (devint la base d'une amitié qui né s'altéra pas ùh seul rrii)- 

• ment pendant près^ d'une année. 

X • Deui frères du roi qui se trouvèrerrt pamîi les huit Insu* 
laires, invitèrent le cajitaine à envoyer l'un de ses offi clefs 
^a Pelev^ pbury régler les conditions de leur séfour; Matiiias 
^Vt^ilson; frère du capitaine , fut chargé de cette ambassade , 
^ét son séjour auprès du riionarque resserra les liems de Fà- 
-initîëxjù'il âvoit déjà conçut pour les Anglois. i 

Il vit avec étonnement la ville de Pelew , ei étudia avec 
^%bîh lés inœurs des habiïans pendant deux jou?& qu'il resta 

* au milieu d^eux. ...,.:: ; ■ . : t 

La ville de Pelew , qui est la prîncîpaTe réstde!nre^ du roi» 

•isè trouve dans' une autre isleque celle où les Ang^o'isf avoient 

Mfet ' naufrage ; cette dernière est absolument inhabitée^; 

j^Uti^rs auîapes petités^islesi qui envitonnent celïe de Pe&* 
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lew, sont égalçTupnt désertes et même stériles ; mais celles 
qui se trouvent le plus au nord ont des liabitans soumis à des 
chefs alliés du roi de Pelew. 

Ces isles sont couvertes d'arbres parmi lesquels les An- 
glois ne reconnurent que Tébène , Tarbre à pain , le ma- 
nilier , la canne à sucre , le limonier, Foranger et le bétel ; 
parmi les arbres qui paroissent particuliers à cette contrée, 
il en est dont la circonférence a plus de vingt-buit et trente 
pieds , et dont la moelle forme une nourriture saine et 
abondante. 

On ne voit d'autres quadrupèdes dans les isles Pelew que 
des rais d'un gris foncé et quelques chats si peu nombreux 
et si maigres, qu'ils ne paroissent pas naturels du paysoii 
ils doivent avoir été porté par quelque canot des isles voi- 
sines qui y aura fait naufrage. 

Les oiseaux domestiques ou sauvage&y sont trèarcommuns : 
les poules y vivent au milieu des bois; et avant Farriviée des 
Angloîs , jamais les Insulaires n'avoient songé à s'en nourrir; 
dans le temps de la couvée ils recherchoient leurs œufs aux- 
quels ils n'attachoient de prix que lorsque le petit poulet y^ 
éloit déjà formé. 

Les pigeons sont très-nombreux aussi dans les forêts de 
Pelew; mais les Naturels ne connoissent point l'art de les 
tuer au vol ; ils enlèvent les petits dans le nid, les attachent 
par la patte à une corde au-devant âe leurs maisons j et let 
nourrissent d'ignames. 

Les côtes fourmillent de poissons de toute espèce : on en 
remarque sur-tout un qui a une longue corne sur la tête et 
que les Anglois nomment unicorne. 

Dans toute l'étendue des isles Pelew on ne voit aucune 
rivière ; mais il y a de belles fontaines et des étangs d'eau 
vive et douce dans lesquels on pèche des moules d'une gros- 
seur prodigieuse. 
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A en juger parle nombre et la variété de ces productions, 
oncroiroit quelesalimens des Insulaires sont très-nombreux 
et très-variés ; leur nourriture est cependant très-bornée, et 
même en général peu agréable : ils font griller leurs poisson» 
tur le feu d'un bois odoriférant, ce qui les rend très-facile^ 
à conserver , mais leur donne une odeur insupportable ; 
tous les coquillages se mangent cruds , et les oiseaux qu'ils 
prennent très -jeunes, et qui sont conséquemment très-^ 
tendres, ne se cuisent quW soleil. 

Leur boisson habituelle est l'eau douce mêlée avec un pea 
de sel , avec le sirop de palmier ou avec le jus de la canne à 
sucre , quelquefois ils mêlent ensemble le sel , le sucre et 
une espèce de poire pour en composer une liqueur enyvrant^ 
qu'ils aiment passionnément. 

Les habitations de ces Insulaires sont ingénieusement cons*^ 
truites , et «iiinonceut bettucuup do goût pour les ans cliex 
un peuple qui , n'ayant point de fer , a nécessairement de» 
instrumens très-imparfaits ; des pilles de pierres taillées au 
sortir de la carrière avec des cailloux tranchans élèvent leurs 
maisons de quatre pieds au-dessus du sol , deux rangs de 
bambous, rangés sur ces pilles, servent deplancher;d''autres 
bambous, chevillés sur les premiers, forment les côtés de la 
maison , et un toît en feuilles de palmier deux fois aussi 
élevé que les murs latéraux couvre la maison ; dans l'un des 
bouts, le plancher est percé , et le trou, rempli de pierres, 
sert de foyer pour cuire les alimens et entretenir le feu pen- 
dant toute la nuit; au bout opposé, une planche tournante^ 
sur une canne de bambou, sert de porte et de fenêtre. Les- 
meubles qui garnissent l'intérieur de ces maisons sont fort 
•impies et cependant assez commodes : un petit panier, ou- 
vrage des jeimes filles, est la possession la plus précieuse de^ 
chaque famille , et sert à transporter touies les provisions; 
des petites écuelles de bois de toutes les formes composent 
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iputc leiir vaisselle; des morceaux d'écaille de moule leur 
setverii de couteaux, et ils fabriquent avec un os de poissoià' 
une fourchette dont la ressemblance avec les nôtres est 
frappante. * ^■'' 

Les armes des haWtans de Pelé w sont fdîblës et pâroissent* 
plutôt destinées à la chasse qu'à la gûeVre ; leurs lances ont 
quelques pieds de long terminées par un os de poisson qui 
imite absolument la forme d'un dard barbelé : ces lances^ 
qu'ils dirigent avec beaucoup d'adresse, servent également 
dans les combats et à la pêche des gros poissons ; mais le 
^lus souvent ils ne se servent que delà fronde quMs manient 
avec beaucoup- dé facilité. j. - ; <: 

^ L'habillement de ces Insulaires se ressent de la chalèdir* 
du climat, il ne consiste pour les hommes que dans un péfit 
pagne fbrt étroit ; les femmei'portent, au lieu de ce pagne, 
un petit tablier d'environ dix pcJuces de large , cômpo^^ 
d^écoTce d^arbres et de pçtit es graines rouges. ' ^' '• "* 

* On retrouve chez les Insulaires Tusage du tatouage ou deè 
desseins incrustés dans la peau. Quelques voyageurs ont lori-i»' 
Cément disserté sur la question de savoir pourquoi cetT 
Usage est commun à prescjue tous les peuples sauvages. Lau' 
solution de cette question semble facile à donner^ tous le* 
hommesnaîssent avec le goiit de la parure , et ceux qui sont «' 
cÀiparlaiiature de leur sol, ou par le défaut d'étoffes, dakk 
l'impfesibilité de s'envelopper comme les 'Européens, d\inei 
multitude de vêtemens , incrustent sur leur peau des orne'— ^ 
mens (jVils ne peuvent répandre sur leiiirs habits. * ' 

^'he^ chefs et les grands du royaume de^ Pclew n'ont potur^ 

niàrque dîslînctive qu'un os de poisson qu' Is portent autour 

dtf bras, bu des franges qu'ils atrachent au bas de leurs? 

jafmbes. ''^ ^ i^^ ». (.;■ v 

Les élégantes, les jeunes femmes se dis^nguent^pairleturaf^ 
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* pendans d'oreille , par les fleurs qu'elles portent dans des trous 
pratiqués à cet effet aux deux cotés du nez , et sur-tout par 
la noirceur de leurs dents ; le séneçon est une des plantes 
dont elles se servent pour en ternir la blancheur naturelle, 
et l'on ne peut dans ce pays avoir de prétentions à la beauté , 
fii Ton n'a les dents noires comme Tébène. 

Sans avoir une religion déterminée , sans rendre aucun 
«culte extérieur à la divinité , les habit ans de Pelevr ont ce- 
pendant un respect inné pour téirc puissant : c'est le nom 
qu'ils donnent à la Divinité ; ils craignent aussi de tomber 
entre les mains de l'être terrible; et si ces idées, qui sont les 
bases de toutes les religions , ne les conduisent à aucunes 
pratiques superstitieuses, dumoins servent-elles dérègles à 
toutes leurs actions et leurs inspirent-elles toutes les vertus, 
qui semblent devoir rendre l'homme agréable à son créateur* 
Les mœurs des habitans de l'elew sont véritablement celles 
de l'âge d'or , le monarque y est absolu ; mais il n'use de son 
autorité que pour le bonheur de ses sujets ; les époux y ont 
plusieurs fetnmes, mais ils partagent absolument leurs ca- 
resses entr'elles , et prodiguent les égards et les soins les 
plus recherchés à celles qui se trouvent mères. La nation en- 
tière n'est qu'une grande famille, et chaque fEunille est uno 
société d'amis dans laquelle on a de la peine à distinguer 
le chef. 

Tel fut le tableau que Mathias Wilson fit à ses compa-' 
triotes des habitans de Pelew, il ajouta que le roi lui avoit 
fait offrir tous les secours qui pôurroient être nécessaires à 
réqflipage , et l'isle d'Oroolong pour s'établir s'ils le jugeoient 
convenables. Le naufrage de l'Anlelope avoit tellement af- 
foibli dans toutes les têtes le goût des voyages , et les isles 
Pelew paroissoient un séjour si agréable , que plusieurs per- 
. sonnes penchoient pour accepter les propositions du roi ; 
mais le désir de revoir sa patrie se ranima bientôt dans tous 
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les cœura, on songea à la construction d'un navire , on dé-* 
peça celui que les flots avoient brisé: le constructeur devint 
le maître de tout Téquipage, et chacun , sans en excepter 
le capitaine , devint serrurier , charpentier , voilier , et 
promit d'obéir aveuglément au maître charpentier. 

Raa-Rook , frère du roi de Pelevsr , vint annoncer aux An^ 
glois que ce monarque se proposoit de se rendre à leur camp 
pour leur donner de nouvelles marques de son amitié ; ef- 
fectivement, un peu avant le coucher du soleil on vit la mer 
Couverte de petits canots dans le milieu desquels il étoit fa- 
ille de distinguer quatre barques plus grandes, plus élevées > 
et couronnées de bandelettes rouges, de colliers de graines 
rouges , et de fleurs. 

Ces canots pouvoient avoir huit pieds de long ; ils pa» 
ro'ssoîent creusés dans le tronc d'un arbre ; une petite voila 
servoit à les diriger, et deux rameurs, placés dans chacune, 
jr.anioieni leur pagaye avectant d^àdresse, que Peau sautoit 
jar-dessus leur tête sans mouiller le canot. 

Toute cette petite flotille s'arrêta à l'entrée du port ; lés 
quatre canots du roi s'avancèrent seuls; l'un d'eux, chargé* 
irun plus grand nombre de rameurs , prit les devants , et 
descendit absolument en face du camp des Anglois, un 
Nègre d'iine taille avantageuse portant une couronne , 
des brasse^ ets et une ceinture de plumes ; cet ambassadeur 
porio^t à la main une espèce de caducée avec lequel il fit 
signe aux Angloîs de s*approcher; le capitaine, environné 
de Fé^quipage , s'avança , îes conques marines sonnèrent de 
toutes parts, et Te ro", accompagné de son premier ministre^ 
ane Von distlngaoît par l'os qu*il portoit au poignet , vint 
s^asscoir devant la tente. 

Le y)rince avoît un air majestueux ; maïs doux et affable; 
il n'ai lendit pas qu'on lui demanda son nom ; il déclara 
qu'il se uommoit Alha-Thulc et étoit rupack de Tisle ; îî 
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f>ortoit sur Tépaule une hache de fer qui lai avoit sans doute 
été donné pear le Malais qme le naufrage de son navire avoit 
fixé dans cette isle. 

Le maître d*équipage apporta alors les présens qui furent 
distribués au roi et à sa suite ; Abba-Thule voulut sur-le-champ 
«e revêtir de Thabit rouge qu'on lui avoit donné , et chaque 
Indien s'enveloppa des pièces d'étoffes qui lui avoient été 
données. 

Le capitaine commanda ensuite l'exercice à feu qui parut 
faire beaucoup de fAaisir au roi ; maïs il ne put se défendi o 
d'un mouvement d'inquiétude, lorsqu'il vit un matelot tuer 
au milieu des airs une volaille qui «'étoit échappée du navire. 

Les Chinois , que l'Anteloppe avoit pris abord , parurent 
ensuite et firent à leur manière des exercices militaires qui 
ne réjouirent pas moins Abba-Thude. 

A chaque pas que lïiisoit ce prince , îl éprouvoi^t une 
nouvelle surprise ; l'éclat des airmes et leur poli paroissoit 
sur-tout Vétonner, 8a joie fut extrême , lorsque le capitaine 
lui eut ^pris à polir lui-même «ur la meule la hache qu'il 
|)ortoit. 

Deux dogues d'Angleterre , qui se trouvoient dans la 
tenté , excitèrent encore plus son admiration ; il n'avoit 
jamais vu d'autres quadrupèdes que des rats ; il ne connoissoit 
pas d'animaux domestiques ; et la force de ces chiens, leur 
jappement , leur douceur , leur intelligence faisoient naître 
dans son imagination mille idées nouvelles. 

La paix et l'union la plus étroite existoient depuis long- 
temps entre les Anglois et les habhans de Pelew, qui , con^ 
formément aux ordres du roi , se prêtoient avec zèle à tous 
les travaux qui pouvoient hâter la construction du navire, 
lorsque le capitaine s'apperçut tout-à-coup d'un refroidis- 
sement inattendu ; le roi venoit tnoîns souvent , Raa-Kook son 
frère 'et Lée Bpo son fils venaient aussi fréquemment, mais 
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ils avoient un air de tristesse et d'embarras dont on ne pou- 

voit deviner la cause. 

Enfin , un matin , avant le lever du soleil , le roi vinB 
trouver le capitaine qui étoit encore au lit ; il avoit les 
larmes aux yeux , et après avoir hésité quelque temps , il 
lui apprit par son interprète qu'il avoit une grâce à lui de- 
mander ; que depuis un mois il cherchoit l'occasion de lui eu 
parler , et n'avoit pas osé le faire , dans la crainte de le 
fâcher : le capitaine le pressa de s'expliquer : alors, il lui 
apprit qu'il avoit guerre avec ses voisii>9 i^et qu'il attendoit 
de l'amitié des Anglois que quatre d'eiitr'eux viendroient 
avec leurs fusils combattre à ses côtés. Quelle idée avanta- 
geuse on doit concevoir de la délicatesse d'une nation qui 
hésite pendant un mois à former une demande aussi natu* 
relie à des alliés auxquels elle a sauvé la. vie ? 

Aulicu de quatre hcmimBS'; llV^îîson en promjt hniti 
bientôt ils furent pr^ta à partir; Mathias Wilson se mit à 
leur tête , et une grande partie de la nation de Pélew vinl 
les chercher dans des canots magnifiquement ornés. 

Deux Jours après, toute la flotte étant réunie, les Angloi^ 
se mirent chacun dans un canot ayant quatre rameurs, et l'oi» 
mit à la voile pour aller trouver Ifas ennemis dans une isla 
voisine; bientôt on découvrit leur flotte à- peu-près aussi 
nombreuse que celle d'Abba-Thule; on s'arrêta lorsqu'on fut 
à la portée de la voix : les ambassadeurs > orn^s ^e plumes 
blanches, furent expédiés de part jet d'autre sur des qajiotft 
auxquels 1^ i^oinbre des -raipeurs donuq^t uT?e. tr^-^rand& 
vélocité ; on s'expl iqua pendant long-temps^ enfin ,.les.ainbaa« 
sadeurs se retirent , et le signal du- cpnA^t fut donné. I^ea 
troupes d'Abbîa-Thule, quicouvroient le front dtescanyt^-si^r 
glois se retirèrent. Les canots ennemis , qui s'avancpient 4r 
pleines voiles, furent accueillis par une tei[Tible décharge; 
chaque Anglois ayant six coups à tirer , le l?ruit des armes. 
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èfou,quiéloitabso1uiiient inconnu des Naturels, leur portée, 
Vhabit desAriglois, les Euroj éens qu'ils n'avoient jamais vu, 
tout porta la consiematîon dans leurs âmes; ils prirent la 
fuite de toutes parts , et Abba-Thule triomphant rari>ena les 
Anglois au milieu des chanifons de guerre et dil bruit des 
conques marines. 

Le petit navire que les Anglois avoient construit étbit 
enfin prêt à mettre en mer, on lui avoit donné le nom d'O- 
roolong.Abba-Thulevouloit absolument reteiiif les An{2:lois; 
il leur proposa à tous les prexnières dignités de se^ états ; 
il offrit au capitaine de le faire rupack du premier ratig i ' 
Wilson y consentit ; on lui donna avec la plus grande pompe 
Finvestiture de Tordre de FOs; mais il déclara formellement 
qu'il ne pouvpit rester à Oroolong, et Ton se prépara de : 
partit d'autre à se quitter. : ' 

UiB^:îiibi;iipiiuiif%Lt plao^ 0^0 bniît diicoanott et au milieu 
des gémissen^ens de tous les habitans d^FeleKv suria partie^ 
du rivage où les Aingloi^ avoient abordé ; elle portoit v Eu- * 
ropécns que le hasard ou la umpcte conduira sur ces bords ; SALUT. , 
Le vaisseau VAnteloppe, de la cempagT^ie> des' Jndes^ commandée 
par JVilson^ a été perdu sur le. récif que, tu vois ; Téquipage y âf^' 
colifi^tniit unvaisseausurlequei iUse reparti le s znovemBrcïjî^; ' 
rends , si e^ lepei^joiy aux. bons habitans de. çtpays\ tout!k bien' 
^u ils nous ont falps. > ' .i i . 

Enfîp ,ile jour, 4tt déport 'étpit atrîvéx Je pavillon-Angloîs . 
flottait ;déjà.sur Je ;nayire ; il (fftUô'/t sohger à d'éfernels ' 
adienx ;^ lai[^ç:«ple,eatjeï ^foiîî^^i^bWiet aiioft tesJarmçs 
aax yeux ;; Abba-ThuJ^.p^ sayoit ccwanaeat exprimer sa tixm* 
leur; Sara-Cooket Raakokei: éMënt iistént^ sur leurs canots . 
et cofl^tfi^îent' la.rJBèt^e;qui[ dévAit'i^ les. Afi- 

gl^f? audçl4 d^RéGi^". t#]C^\taj*«w^jift,ftortd5iW auprès du, - 
roi de« peVçt^ P^èqes; de;çaïnBtgi}^^xî^pK;iCvi^iJs, toifo kb ^ 
outilâ quiavpie^t si^rvià la^constr^çiioii dij iiarvire> «g^tç»: 
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mot, tout ce qui poiivoît meure ce boa peuple à portée de. 
periectionuer les arts et de devenir plus instruit ou plus 
heureux : ces présens , auxquels Abba-Tliule ne s*attendoit 
]ias , donnèrent un nouvel assort à sa reconnoissance ; des 
fruits de toutes espèces, des corbeilles, des bambous, les 
meubles les plus précieux furent appoîtés de toutes parts, 
avqp tant de profusi jn , que le capitaine ne sachant plus 
dans quelle partie du vaisseau les déposer , se vit obligé 
de les refu3er ; il é toit cependant bien difficile de résister 

à leurs instances. Plus^iu^ccci^ ,^ncorc et fruit — »..pour 

r amour de moi, — Pour ma part , disoient ceux dont 

oxi ne pouvoit recevoir les présens.' 

liée Boo, cet aimable jeune homme , ce fils du roi , qui , 
pendant tout le. séjour des Anglois , avoit témoigné tant 
d'attachement pour eux , fut alors amené par les jeunes 
gl^ns^e son âge ;ioe^fiimni e se prcsKJoft ^niTottr fleT^ûî et avoit 
l'air de vouloir le retenir : il avoit depuis long-temps formé 
le projet de suivre les Anglois ; il se jeta aux genouils de son 
père, et lui demanda, en versant un torrent de larmes , la 
pfei:missiott de le quitter , et d'aller en Angleterre ; «• si c'est 
uae vaine curiosité , ou l'espoir de te soustraire aux regards 
vigilans de ton père qui te portent à t'éloigner , lui dit -4fr- 
hot-ThuU.^Và. emportes ma malédiction ; mais si c^est l'espoir 
de recueillir des connoissances qui puissent un jour te rendre 
utile' à nW siijetss , tu reçéis nîia bénédiction; lis dans ton. 

CQ^ir s et vois si tU dois to'eiBbriasser : •• le jeune homme 

£e::précipita duns^l^bras de son père, et mettant ses' mains 
devant ses yeux., comme un homifle qui oensomimeun grand 
sacrifiée , il se fit conduire à bord. 

Bientôt cm mit en mer. Abba-Th|ûlev les^eusc fixés sur le ^ 
vaisseau, ne cessoit de^m6igner par ses gestes les regrets ^ 
et la douleur qui ^a^lto9t^* là petite' flotte suîVit le ïiivire^' ' 
bien au delà du Récif, et fifaveuglàtit stirles dan^éb qb'elle 
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couroit , elle s'attacha pendant plus d'une lieue au navire ; 
enfin , la nuit vint terminer cette scène attendrissante, on se 
perdit de vue; et les Anglois prodiguèrent à Léé-Doo les 
caresses qu'ils ne pouvoient plus donner à ses compatriotes. 

Quelle leçon i)our les voyageurs dans ces tendres adicix ! 
Quel triomphe pour le peuple généreux qui avoit su gagner 
le cœur de ces Naturels ! Quelle différence entre ce départ 

et celui des Espagnols proscrits dans le Mexique ! Le 

nouveau Monde nous seroit attaché i)ar des liens indisso- 
lubles, si, aulieu d'envahir leurs propriétés, nous avions 
eu recours à ces moyens pour conquérir leurs cœurs. 

Pendant tout le temps que TOroolong fut en mer , Léé-^ 
fioo s'occupa d'apprendre la langue angloise et de s'ins- 
truire de tout ce qui pouvoit être à sa portée* A son arrivée 
à Macao toute la ville accourut pour voir cet homme nou- 
veau , c'étoit ainsi qu'on l'appeloit : l'habit Anglois ne le 
gênoit point du tout ; il avoit un air aisé et libre dans la. 
compagnie la plus nombreuse. 

Les vases de verre, la hauteur des plafonds, les miroirs* 
occasionnoient des questions sans cesse renaissantes de la» 
part de cet aimable jeune homme qui concevoit facilement 
tout ce qu'on lui expliquoit. 

Lorsque le capitaine Wilson fut de retour à Londres avec 
I-éé-Boo pour lequel il avoit conçu une amitié extraordinaire , 
tout le monde voulu voir cet aimable Indien : incapable 
de calculer encore la portée de ses actions et de ses paroles ^^^ 
il sembloit calquer toutes ses actions et tous ses discours sur 
ceux du capitaine. 

Il s'habitua facilement à parler Tan gloîs dé manière à se 
faire entendre; il prit un goût démesuré pour le cheval , et 
surtout pour la voiture : c^est charmant, disoit^il, on marche 
assis , et on va à ses araires en causant ensemble. 

On le conduisit un jour au spectacle oii il ne put prendre- 
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^ucun plaisir ; il fut présent à Tascen ion du ballon de Lu- 
nardi , ei n'en parut pas élonné.Cet intelligent {enne homme 
semblôit d mner un prix aux découvertes moins en raison 
de leur difficulté que de leur utilité. 

Enfin , une maladie inconnue dans les climats où il aroit 
pris la naissance , la petite vérole vint le frapper, le capitaine 
Wilson, qui n'avoit jamais eu cette maladie , fut éloigné de 
^a chambre ; et la privation de le voir parut être la plus 
grande peine de Léé-Boo; il en d^emandoit sans cesse des 
nouvelles ; il vouloit aussi voir madame Wilson qui étoit 
malade. — Quoi 1; disoit-il , mère malade aussi ; c'est à Lcé-* 
Boô ^h se lever pour la voir. 

Il disoit souvent que son pire et sa mire souffroient beaucoup 
parce qu'ib savoient lui malade : lorsque vous aller à PeleW^ 
disoit-il à M. Sharp, dites à Abba-Thule que Léé-Boo prend 
beaucoup boisson pour càasser petite vérolU; mais lai mourir ; 
que lecapitaine et lamireont bien soin,... tous Anglais ^ tous bonnes 
gens, qu'il étoit tris- fâché de tu pouvoir dire tout ce qu'il avoitvu. 
Après avo ir lutté pendant plusieurs jours contre la mort; il ex- 
pira enfin entre les bras de Tomrose , de ce Malais qui avoit 
«ervi d'interprète aux Anglois, et qui s'étoit attaché à lui. 

La compagnie des Indes lui fit élever un tombeau pour 
consacrer à jamais la mémoire de son heureux caractère et 
des bienfaits de ses parens. 

Les isles où Léé-Boo avoit pris naissance n*ont été revue 
depuis par aucun vaisseau , et peut-être ne le seront-elles 
jamais : elles ne contieuneat rien qui puissent animer la 
cupidité des Européens ; si les habitans de ces contrées ont 
su mettre à profit les leçons des Anglois , ils sont nécessai- 
rement plus heureu^, qu'ils p*étoient , et Ton peut enfin. 
dire qu'il existe un peuple sur la terre pour lequel Tallianc^ 
des Européens a été une source de bonheur. 
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DE LA NOUViLtE CALÉDONIE. 



• '• ï 



ÉMI 



?T 



\jEttt îslc découverte jparCbok, èri 1774, est sîtuéê 
<ïans la partie la plus Occidentale de la mer du Sud, 
éloignée seulement de douze degrés de la nouvelle 
Hollande* Quoiqu'elle nVit pas été entièrement recon- 
nue , il paroît quelle estrpeùt-être,la nouvelle Zélande 
exceptée , la plus gr^iiide isle de la 'mer pacifique ; elle 
a environ 87 lieues de Tong; mais sa largeur n'est pàt 
considérable , et rarement elle excède dix lieues. Cest 
une contrée toute entre-coupée àc montagnes de diffé'^ 
rentes hauteurs , qui laissent èritr'elles , des vallées plus 
ou moins profondes. De ces montagnes, autant qu'il 
a été possible d'en juger par les parties qui ont été 
reconnues, sprt' une infinité de sources dôtit Icfs eaux 
qui serpentctil d^nsj lès plaines, portent paf-tout'la fer- 
tilité et fournissent aux besoin desKabîtaris.Le^ sommets 
cie la plus part 4e ces montagnes semblent stériles ; 
quoique Iscs flancs soient couverts de bois par-ci par- 
là /comme le sont les vallées^ et les plaines; il paroît qu^ 
lapîus grAn4cpartîçdcla dote est défendue fardes récifs, 
des basseï et des bnsàns qui enrcndent l'accès très-dif- 
ficile et très-pérîlleûx,.mais qui servent à la mettre à 
Vàbri de là violence des vents et de la fureur des flots^ 
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à assurer aux pirogue» une navigation aisée et une 
pêche abondante, et à former de-bons^ortssi quelques^ 
vaisseaux y abordoîent. 

11 est essentiel d'observer que le côté méridional de 
la nouvelle Calédonie n'a point été reconnue. Le 
voyageur intimidé par lït vaste éteûdue do mer qiill 
avoit à parcourir au Sud, par Tétat de son vaisseau et 
le défaut d'approvisionnement de première nécessité : 
sentant que tout accident un peu considérable pourroit 
le retenir encore une autre année dans cette mer. crût 
devoir Tabandoquer. 11 suivit donc seulement la di- 
rection de sa bande Nord, sans pénétrer dans le côté 
xnéridfooal, de sorte que ses productions annuelle^^ 
végétales et minérales , sont priesque înconnùes et offrent 
lin vaste champ au naturaliste. Les isles dés Pins et 
<^c la Botanique, semblent annoncer aux navigateurs < 
les découvertes précieuse^., ^ ' 

Lisle des Pins est garnie d'un boîé blanc , doût lé 
grain e;st serré , dur , léger V et pourroit fournir éc 
très-bons mâts. 

Au Nord-Ouest, en longeant la côté , on trouve 
îisle de là Botanique y qi(i n'est véritablement qu'un banc 
de Sjable de trois quarts' de mille de tour au plus ; elle 
produit beaucoup d'arbustes et de plantés, le soîsa- 
l^loneu^ sur les côtes, est mêlé dans Tintéricur cle' 
terre végétale, effet des arbres et des plantes qui' )r 
tombent continuellement en pourriture. On y. trouve^ 
des hydres, ( anguis platura ), des pigeons et des tour* 
tcrelles différentes , cependant de cellei d'Europe. Oh 
y. trouve aussi des t^iris' d'une très-grande, beauté. 

L'isle,Ba^déa; offre un aspect bieti difféifent ; unr 
grève sabloneuse et bornée par utl fourré, d'arbrisseaux 
sauv^gO conduit i des cabanes dont.les plantations se 
prolongeât iiemè|:e le bois i et scint coupées par uk 
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canal qui les arrosent , et dont Teau est très^saumâtre. 
Un ruisseau dont les bords sont garnis de mangliers , 
présente à lœil uti lit verdâtre de gramen«' sur lequel 
on s'arrête avec plaisik*, sur-tout après avoir comieroplé 
im canton ht^é et stérile. En sVnfonçantun peu plus 
dans rinférieur on troUve des maisons tantôt éparses , 
tantôt Situées près les unis des autres. Une fraîcheur-^ 
agréable entoure toujours ces cabanes couvertes par 
un groùppe de figuiers élevés, ddnt les brandies sont 
si bien entrelacées, que le finbament sedécpuvre i 
peiné à travers le feililla^. ï>cfs ^milliers d'oiseaux 
vdliigtjtit cohtinuellemein au Commet àç% ^arbres où 
ils se mettent à Fabri des rayons brûlans du soleiL 
Les habitans dun caractère doux et patsiblç savent 
jouir du plaisir , de celte charmapte poisition; Le ra«> 
mage des gritiliperaux produisant uni concert simple e^. 
dîarmant , attire cti' bbhs Indiens au pied de ces arbres 
qui ont une qualité* Ttntfarquable ; de la* partie su* 
périeure delà tige , fis poussent de larges racines; aussi 
rondes que si tUti étoiem faites au tour; elles s'en* 
foncent en terre à dix, quinze et vipgt pieds de larbre, 
après avoir formé une ligne droite , très^exacte , ex- 
trêmement élastique et aussi tendue que la corde d'un, 
aire, an'roometat que le trait ^a partir. Il paroit que 
c^'csl de la substance de ces' arbres qu'ils font les petits 
m^PCtiux d'étoffe qui: leur'^ervent de pagnes. 

En suivant la bande septentrionale de la nouvelle 
Calédonie , il paroît qu'il n'y a pas plus de So^ 006 âmes 
sur une côte de mer de près de foo lieues. Le pays 
ne paroît pas propre à la culture dans la plupart 
dts ;daAton$ 1 Vetiai le centre d«)l'ijile, les montagnes 
intérieures, presque ^nci^rement dépouillées de terre 
vég^talcf, n^offrttit qu'un mtica^otige et brillant» et de 
jros siorëeaa» île ^aani..JLcis boi$» en différentes parties 
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de la. plainiBi, sont,, rempli» <i« (^çfqus, de fleurs e^ 
d'ax^rcd. touffui. 

' Xa Asitw^ a lépandn sff C^vci^n avec résfxvt tut cette 
isle, maîiil«cmblc.que}Uje|ia endommagé les h^biuns 
qui, au )ieu d'èite sauvages» défiaui et^guerf iers , comme 
les aucres naturels de. la niitr d^ Sud t s^ tcouvenf pai- 
siblels , Ineaveillansetpeu sou{>ç9oaeux. Qjuand, d'après 
les nombreux exemples cUéiS par des voyageurs , on con- 
sidère combieiL il e6t;ai9^é de provoquer la violence àe% 
marins.' qui se jouent ^i.lè^retnem de la.yiie des Indi^cnsit 
oadoit âvoir^unejgcaode.idée.d^ U bonté de Uur ca* 
raot^e:, puisqu'ils Uioni jamais attiré sur eu» uq sfiul 
aiite de bruuUté. i ; 

En dépit de la stérilité du pays et du peu de secours; 
quils tirent des végéuux , ils sont plus gros et plus 
gsasHb, leur corps, est plus nerveux; cependant il$: 
n'abbsenL jamais de. cet avaqtag/edc 1^ nature, ^oin 4^^ 
chasseriesiétrangers qui ab^dept^uf leurs c^M;s,com9i^ 
le fcmt tous les Indiejis de h( n^r du Sud,, ceuX)deila: 
nouvelle. ;Galéd<Miie traitent le$ voyagçujs en amis. ilV 
se familiarisent à la première entrevue , ne-tén^qignent 
ni défiance ni crainte « ei on peut errer librçn^nt dans 
leur pays. ^* < . 

La simpliciiédeieur.catjtctère se iait,^emir dai;is,l$|i|r; 
gouvernement ;. ils ont un. chef » niais il vît connue.* l^» 
reste de ses ^mipairiQ^ iils. Oje lui dç^nnent aij^fifir 
marque extérieure de. déférence ,. et lai seule chosq qui 
paroît indiquer quelques égards pour, lui « c'est. qupqi,; 
lui remet les premiers préseas que les voyageurs oot* 
coutume de faire. . ,, : - 

Il paroît miâme qu'eo. géfiéral chaque fapMllç r eftfpaYt^ 
ticulièrémeat gouvernée pAT'le^ pière.^. ., , j *mJ, ,,,. 
: Leur j jceligîon , simiple .comme le^s jipcpmxlri ^^^ pt^, 
%cntc aficune coutume qui Jût apparence dç HUipçntWMii^ 
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leurs Idées sur ces matière^ n ont pu être développées , 
il en est de même des cérémonies f|ui accompagnent leurs 
funérailles ; tout ce dont on çst certain^ c'est qu ils en,-» 
terreni les morts suruncçoîline destiaée k cet i^sa^.,,ç^ 
que , pour indiquer le^.eo^^^^* ^}^ ^^> dépp^ent; le&,ca« 
da^vrcis, ils fichent des pieuse* traversés pa^i des b/capf^ 
chagcs et dei. arbres sçcs*. 

Ils sont absolument nuds , si on cn.excep^c^unfprdoi^ 
qu ils portent autour de ^ur ceinture , et un s.econd au? 
tojLir de leur <;ou : le petit morceau 4'éME>^e d'éçjpxce d^ 
figuier qu'ils replient, quelquefois autour dt U jçjcinfvfe ^ 
ou qu il« laif seni flotter , mérite à.peine.^e nom de çou^ 
verture; on ne peut.paï^li^i donner lençîm de.voilç, et; 
dans.nosmqeurs il seroit plutôt malhonnête que dicent« 

Çt4te même pièce d'étoffe que ces In>ulai/fs, cqn^ 
tournent d'upe mamiére sijndécentf à nos yçu^« çu 
souvent d'une ^c^c longueur >f qu'ils en^att^cbent Teiure^ 
niié à la cordf qni est ^^ifjtpur dç levir cou : plusif^t^ 
p^Ytepti cette corde^de pe^tits grains d'une pierre néphré^ 
tiique^d'un^yerd pâlp.; quelquesi^ns ontr sur |ar tete.det 
clu^peai^x cylindriques noirs, d'une natte très^ossière , 
extrêmement ouverts aux deux extrémités , et de U 
forme d'un bonnet de hussar^ ; ceux 4f » chefs^sont «rnét 
dtpftîitesfflHa^es rouges ;:de longueipïufXKes npires .*dc 
caq^déeoriçnti^ poif^fe ^ et leurs oreilles, dont Ipxtré-^ 
mit^ est.^çn4i)^j^sqyj0f fi.une longueur prodigieui/^^.Ea 
général ils sont d'une grande stature , bien propor- 
tionnés , d'une figure intéressante , et d'un châtain foncé ; 
ils ont la barbe et les cheveux noirs et si frisés que plu- 
sieurs paroissrnr \diuuKSmi'^kifWA'4iU^Jtmmcs est de la 
même couleur que celui des hommes , leur stature 
moyenne ; quelques-unes sont grandes , leurs formes un 
peu grossières et robustes , leur vêtement peu avanta- 
geux consiste dans dut jupou court » ou une frange com« 
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posée de filament ou de cordelettes d'ciiviron huit pouces 
de' long , repliées plusieurs fois autour de la ceinture , 
les cordelettes sont placées au*dessus les unes des autres, 
endiSércntes'ratigées , qui forment autour du corps une 
esjiècti de cJouVcrturt de 'chauint qui ne cache pas plus 
d^tm tifers* dt la cùhst ; feUessont cfuelquefbis teintés en 
noir ; mais communément les £xléricUfcs sont seules de 
cette couleur , tandis que les autres sont de couleur 
]>âle y elles portent*, comme les hommes, des coquillages , 
des ^endans'd'breîUes Vt des morceau>t de pierre hé- 
phrédi}ùe , d'^i^fttes tracent itir'lëurs figurés crbis lignes^ 
noires' qui se ^fologcnrlongttudihàletodM-dfe' Fa ïévre* 
infériçufe jus<ïùés au'b'ài dutirtrildti.;: " ^''* •* -• ^■ 
Le s^l vice que Vdn potirroit r^prbcheri cette nation 
douce et paisible, c'est fa jalbusie/Une femme surprise 
en tête a tête arvec un étranger, serbît étranglée par 'son 
*poux ou^ii'iiniàhi';; îlnéti tèt'pisis' toiîtis rrai que\ 
cbnlme par-tokrt i elles bfit uti^ta'ràctèie ^* cèqtiettîti^ 
qin'lés rèncT qfixelqurrois WWartlitfes^à cette ri giHité^.Otx 
les vbit bidîHfer aVétf*lçs Wjrâ^èûrs , les -attitéV tiiêmc 
derrière ' dés buîssbrrt ,'k es^triver a^kc uhf légère^ 
incroyable les caresset'de TEuropécn, fort étonné de 
voir tàr^' devant Fui rbbjet qùll croyoîi' avoir séduft. ^ 
'• OApébv dîfc çpfc té ptuplcf d^fit'fe'pdpulàtibn coiï-^ 
nufe ,^ar6It'de cinq^aiitè mHle iifafcs; étiîld plus doux ; 
le 'phis' pacîfiqilc ci It plu^'fkmflitr dès mers du Sud; - 
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DES ISLES DES AMIS- 



OU'UN peuple égaré par les mîhîstres d'une religion bar^ 
bare soit assez ignorant et assez superstitieux, pour croire 
qu'il puisse plaire i TEtre-suprème en faisant couler sur 
ses autels le sangderhotnme innocent , cette idée révol- 
tante est du moins concevable, et inspire plus d'horreur 
contre le ministre d'une religion homicide , que contre 
le peuple infortuné qui en est la victime ; les peuples , 
que le défaut d'alimens ^ le besoin, la faim impérieuse 
réduisent à se nourrir de la chair de leurs semblables , 
trouvent , sinon leur justification, du moins leur excuse 
dans l'injustice de la providence , qui les réduit à cette 
Horrible extrémité ; mais rien ne peut excuser , rien 
ne peut soustraire au mépris et à la haine de touter 
les nations un peuple qui placé sur un sof fécond , jouis- 
sant de tous les bienfaits de la nature, immole son sem« 
blable avec joie , et le dévore avec jouissance* 

On voit avec peine que les auteurs aient donné Id 
nom si intéressant dlsles des Amis , à une peuplade 
qui foule si cruellement aux pieds les premières lois de 
la nature. 

Ce grouppe d'isles , situé dans la partie la plus 
reculée de Ik mer du Sud , présente peut-être l'aspect 
le plus riant de toute la mer du Sud, les côtaux y sont 
chargés d'arbres à pain, de bannaniers ^ de cannes à 
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sucre, de cocotier, et de" toutes les productions asîa- 
' tiques les plus brillantes et les plus utiles. 

L'air y est tempéré pendant la plus grande partie 
de Tannée , mais il y règne presque toutes les nuits , 
un vent froid et violent, qui modère les progrès de la 
végétation dans une proportion à-peu-près constante. 

Les cochons, les lésards, les chiens , les rats , sont 
les seuls quadrupèdes que les voyageurs y aient vu; 
mais ils y ont apporté des chèvres et des moutons, qui 
ont dû se multiplier rapidement sous un beau ciel et 
jjur un sol toujours verd. 

Les habitans de ce pays ont un extérieur prévenant , 
et peuvent être regardés comme les plus beaux indi- 
vidus de Tcspèce humaine; leur taille est très-élevée et 
parfaitement bien prise ; leurs mouvemens sont prompts 
et vifs , sans cependant être durs ; ils portent la tctc 
haute y leur œil a une expression douce et prévenante; 
enfin, ils sont sur-tout remarquables par Tagilité de leur 
marche à petits pas précipités. Les derniers voyageurs, 
prévenus contre ce peuple antropophage , n'ont cepen- 
dant pu résister au désir de vivre quelques temps au 
milieu d'un peuple , dont Tabord est si doux et si at- 
trayant. 

Cette douceui apparente cache une haine dure et 
féroce ; plus instruis et plus intelligens que les autres 
sauvages ,^ ils sont aussi plus fourbes et plus dangereux ; 
il semble qu'ils n'aient aucune idée du bien, du moins la 
sécurité avec laquelle ils trahissent leur foi, égorgent 
leurs ennepiis et pillent leurs meilleurs amis , feroit 
croire qu'ils n'attachent aucune idée criminelle à toutes 
ces action^.' 

Leur costume , ressemblant en général à celui des au^ 
très insulaires de la mer du Sud, a cependant des ca« 
ractères distinctifs. 
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Les hommes se rasent alternatfvement les deux côtés 
de la tête , de sorte qu'ils ont toujours des cheveux 
longs d'un côté , et la tête nue de Tautre ; d'autres se 
coiipentles cheveux avec soin sur toute la tête, et ne 
laissent croître qu'une espèce d'aigrette de cheveux , 
durs et courts, au-dessus de Toreille droite; le commun 
du peuple porte habituellement ses cheveux dans toute 
leur longueur » les femmes les portent extrêmement 
courts, et teints en vert, en rouge ou en «blanc. 

Dans les momcns de deuil, hommes, femmes, en- 
fans, tous les insulaires se coupent les cheveux, se font 
des ciselures profondes sur le front, et se dessinent sur 
le ventre des fleurs ou la marque distinciive de Tami 
qu'ils ont perdu; quelques insulaires vont jusques à se 
'couper quelque articulation du pied ou de la main : 
ces barbares, qui se font un plaisir de massacrer leurs 
semblables, connoissent cependant tout le prix de la 
reconnoissance et de la sensibilité , pUisquMs attachent 
un certain honneur à témoigner, par les blessures les 
plus cjruelles, la douleur qu'on éprouve à la mort d'un 
parent, d'un ami ou d'un bienfaiteur. 

Ces blessures et les piquetures que les insulaires por- 
tent sur le ventre , font quelquefois un effet agréable 
par la variété des couleurs et la richesse du dessin. 

Leurs habits ne couvrent aucunement ces ornemens ; 
il consiste en une espèce de petite jupe fort large, at- 
tachée autour des reins, et descendant jusques au mi- 
lieu de la jambe; dans les mauvais tems , cette petite 
jupe se relève sur les épaules , et couvre même quel- 
quefois la tête. 

La multitude ne connoît pas tous ces habits , et n'a 
d'autres vêtemensque le maro, espèce de pagne de feuil- 
lages de natté ou d'étoffe qui passe entre les puisses. 

Dahtt les fêtes, dans les cérémonies, dans les batailles, 
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des plumes , cle3 écailles , des as de poissons^ couvrent 
ces vétcmens , çt la tcte est ornée d'un diadêmq 4b 
plumes, qui forme un demi-cercle, et qui s'élève de 
aeize à vingt pouces ; c'est lacoëfFure ordinaire du roi. 

L'habillement des femmes ressemble beaucoup à celui 
des hommes. Le Kakalla , qui est une espèce dç tablier 
de plumes de divers couleurs , est un de leur ornement 
favori; des bagues, des bracelets, des anneaux dl«» 
voire ornent leurs doigts, leurs bras, leurs jambes» leurs 
oreilles , et toutes les parties de leur corps^ 

Qn retrouvera sans doute avec étonnement, au bque 
du monde , chez un p«upl<; sauvage , Tusage de se far^ 
der le visage , de s^ poudrer les cheveux, de porter d^a 
parfumis , et de se charger tous les doigts de bagues 
et d'ornemens; mais le goût de la parure est de tous^ 
les pays, et nous voyons tous les jours des peuples qui 
n'ont pas les prçnii^res notions de Fagriculture et de 
Tarchitecture, être aussi avancés que les Européens dan» 
Tart de la parure. 

Les habitations des Insulaires ne sont pas , à bcau^ 
coup près , aussi recherchés que. leurs habillement ; 
elles suffisent à peine pour les mettre à T^bri di^ jsoleil 
et des vents , et presque toujours Teau y irouve passage ;: 
la beauté du ciel a rendu les habitans négtigens sur 
les moyens de se soustraire au mauvais temps. 

Tous les arts utiles sont également négligés dans llsle 
des Amis ; les habitans daignent à peine planter les ar- 
bres , qui heureusement i>e demandent aucune culture : 
les lits , les nattes, les étoffes, les plais, les assiettes > les 
vases, tout est grossièrement fabriqué par les femmes , 
sur le mêm< modèle ^ et avec une routine, qui semble 
s'Qppos4r i jamais ^ la perfection de leurs arts. 

La construction des pirogues et des armes est plus, 
soignée et forme la principale occupation des hommes > 
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les pirogues sont comme toutes celles de la mer du 
Sud. 

Les armes sont Tare de baleine , les flèehcs , le poî-» 
gnard) la lance armiéè d'os dt poissons , et la massue, 
composée d'une pierre tranchante , adapté à un long 
bâton. 

Le système religieux , établi dans Tisle des Amis , 
est assez simple^ il mériteroit même des éloges, s'il ne 
commandoit des sacrifices humains. 

Les habitans des isles des Amis placent Dieu au ciel , 
ils Tappèlcnt Kallatonga , père de tout lé monde ;ï1s^ 
croient eflFcctivement iquc cette Divinité et Atoûlo , 
pért des hommes , ont donné naissance à tout ce qui 
respire. 

Us croient à l'immortalité de Tam^ , qu ils apptèlent 
principes vivans^ et sont peu inquiets du lieu que leur 
corps habitera , pourvu qucf Aloàlo recueille leur ame» 

Pourquoi faut-il quttne religion si sage et des idées 
si simples soient déshonorées par le meurtre et par des 
sacrifices humains? Qu'ails sont coupables les princes 
et les prêtres qui pour inspirer plus de crainte ou sa* 
tisfaire des haines particulières ^ ont osé commander , 
au nonl de Dieu , la destruction de son plus bel ou- 
vrage , et habituer ces infortunés insulaires à se rçpaître^ 
de la chair de leurs parens et de leur amis; 

L'autel est chez ce peuple un échafaud; le temple de la 
divinité un charnier tapissé de crânes et d^os ensanglan* 
tés, et les prêtres des bourreaux toujours avides de sang. 

Le code civil de ces insulaires est simple et aussi 
doux que leur code religieux est barbare. 

Les anciens de la nation Font gravé dans leurs mé- 
moire , et il n'existe nul part ailleurs ; il ne punit de 
mort que TassasMU^, et il regarde comme innocentes 
beaucoup d'actions criminelles. 
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Le mariage est un contrat indissoluble, formé snus 
les auspices de la 'divinité; ; -. . -f . . ^ 

. Les ei^fans succèdent. i tout ce que pocède leur 
père. 

C'est peut-être dans toute la mer dû Sud > le seul 
peuple sauvage chez lequel il existe- des femmes pu- 
bliques de profession. 

Les habitans ont, pour elles un attachement mêlé de 
la vénération; pendant leur relâche devant cette isle , 
les Européens, dans les momcns de crise, navoientpas 
de moyens plus sûrs, pour les contenir , que celui de 
leur enlever ces femmes publiques; ils accouroicnt pour 
\les reclaçncr ,'et se soumettoient à tout pourvu quelles 
leur fussent rendues. 

La forme du gouvernement est pour ainsi-dire féo^ 
dale , la majeure partie de la nation apjpartient à plu* 
sieurs seigneurs qui dépendent eux-mêmes du Roi. 

Ce prince est regardé par la nation comme Thériticr 
d'Aloalo, on Tadore comme une divinité ; la principale 
marque de déférence et d'adoration , chez ces insulaires , 
passeroit pour une irrévérence en Europe , elle con* 
siste à s'asseoir lorsqu on se présente devant lui ou 
lorsqu'on^e rencontre. 

Les voyageurs, entrainés par un simple mouvement 
de curiosité ou par le désir de plus grandes découvertes, 
nont pas assez approfondis le caractère de ce peuple, 
pour déterminer les avantages qu'il pourroit présenter 
aux spéculation» du commerce et à rétablissement d'une 
colonie. 
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H A B I T AN s 

D' Û L I É T E A. 



\j ULiBTEA est Tune de« i\e^ découvertes par le capitaine 
Cook dans la mer du Sud. Elle est de médiocre gran- 
deur , et d'un aspect agréable : elle est fort haMtée et 
f)Otirvcît abondamment aux besoins peu multipliés de 
a peuplade qui en foule le sol. Ses plaines él^xt larges 
et ses collines fort élfvées 

Ce ^tit morceau de terre isolé mériteroit l'attention 
de quelques * Européens bien intentionnés. Quelques 
amis des hommes pourroient y tenter une mission , et 
apprendre aux Insulaires Tart de perfectionner leurs 
iouissfluces , et d'ajouter aux dons simple de la nature 
les fruits cultivés de la raison. Ils paroisse» t néanmoins 
satisliaits de leur -destinée j mais qu'est-ce qu*un bonheur 
grossier, dont on ne sauroit se rendre compte. Peut- 
on se dire véritablement, heureux , et se flatter de l'être 
longtemps ^ tant qu^on ignore pourquoi et commeift 
on Ve<^t. / , 

/ Ct s Ifrsulaîrés sont tons robustes et birn faits, et tous 
gnerriers de profession. Ils ont en général le nez plat , 
*doù on peut conclure qu^ils compriment ainsi celui des 
enfans au moment de leur naissance. Le talonâge est 
4ié\té chez eux, et ordinairement ils* se couvrent tout 
le corps de pîqu'ures -formant mille variétés de desseins. 
Ils se nourrissent des végétaux les plus exquis. Ils 
mangent aussi beaucoup de porc, de viande de chien, 
ée poissons^ et de volailles. Leur boisson habituelle est 
faite avec de la racine de poivre, dont ils font une 
.grande consommation. Les plaisirs sensuels les accom- 
pagnent ' par. tout où ils vont, ils ont de la muhique . 
et des danses quW dit être très- lascives, sur-tout la 
nuit quand ils ne èont vus de personne. 
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a HABITANS D'ULIÉTEA. 

La religion de ces Insulaires paroît former un sy&tême 
de Polythéisme singulier. Quelques peuples ahsocbés par 
le soîn de pourvoir à leur subsistance» ne s'élèvent pas 
jusqu'à la Divinité; mais il y en a peu , ceux des i'es 
de la société croyent tous Texistence d*un Être-Suprême, 
créateur de toutes choses. 

Ceux qui ont dit que les femmes des iles de la So- 
ciété et d'Ulidte^ éloieat prêtes toujours à aêoorder les 
denières faveurs à tous ceux qui veulent lea payer, ont 
été très-injuste envers elles j car il fst aussi difficile 
dans ce pays , que dans un autre , d'avoir des privautés ^ 
avec le^ femmes mariées , et avec cellea qui ne l^ 
sont pas y si on en excepte .toutes-fois les filles da 
peuple , et même parmi ces dernières il y ai^.a beatu^oup 
qui scmt chastes. Il est vrai aussi qu'il y ^ de3 prosti*- 
tuées, ainsi que par- tout ailleurs, mais le xiômbre n'en 
est pas si grand. 

£n général cette peuplade, intéressante par eUennêmey 
est d'un beau sang , et d'un carfi^ctère bon; Il a le re- 
gard vif y les traits réguliers et la taille la ipieux pro^ 
portionnée* X<es femmea d'un teint enx:ore plus clair 
. qu^ les hommea, ont les fonpes du corps les plus 
f^réables. 

Il faut les voir, les cheveux flottans en bôticres aur 
leur col , ou attachés avec grâce sur 1^ haut* de leur 
tâte^ vêtues d'une- petite jupe de plumes retenue à une 
ceinture , et ^ui ne dépasse point le geuoq : il faut lea 
voir, et les entendra chanter et s^accoa^pagUAUt de 1^ 
" voie et mesurant leur pas sur le chant gvec unf» pré^ 
cision peu commune , levr maintien dégagé , sans ôtr^ 
libre, k .toutes les grâces de Tiruibcenoe qu'elles con- 
noissent encore. Heureuse peuplade ! le sol qu'elle 
habite, trop peu avant^^su^ aux navigateurs , ne ppurra 
leur donner occasion de troubler la paix do ^^^ in^fMr- 
laires. Puisse-t^p les laisser encore l6ng-temp3 à la na- 
ture , dont ils ont lieu d'être satisfait. 
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HABITÀNS 

DE L'I S L E D^O.O N QL A S K A. 



XiiSLE d'Oonolaska est située dans la mer du Sud, 
vers le cinquante-quatrième degré de longitude « tt 
le cent quatre-vingt-quinzième de latitude. 
* L'air yest extrêmement froid . et les Européens me 
le supportent que très-difficilement ; des volcans» 

{placés sur la partie la plus élevée de Tisle » exha« 
ent une fumée empestée » qui donne une teinte noire 
à tous les coteaux, qui les environnent ; la rigueur 
du froid , la putréfaction de Taîr , cijcnitcnt à la sté- 
rilité du sol; et les infortunés habitans d'Oonolaska, 
privés pour ainsi dire de toute substance végétale, 
sont réduits à la chair de quelques oiseaux et des 
ppissons. Ils ne savent pas Fart de changer , par la 
variété des assaisonnemens , le goût de ces alimens ; 
à peine daignent-ils seulement les faire cuire ou 
griller ; la plupart du temps ils mangent le poisson 
crud , comme nous mangeons , en Europe , les huîtres. 
La rareté du bois , qui ne croît point dans leur 
isle , mais que les flots jettent en petite quantité sur 
leurs côtes , les réduit sans doute à cette triste né« 
cessité. Leurs cabanes , sans appui , sans charpente , 
isont creusées sous terre , et des branchages de plan- 
tes marines , des herbes sèches, de longues arrêtes^ 
poisson en forment la foîtùre. 

Dans le centre de cette malheureuse habitation» 
une pierre creuse .garnie d'huile » fournit , à Taide 
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de quelque) brins d'hcfbè sèche une lueur vacillante 
et une foible chaleur : toute la famille se passe de main 
en main cette espèce de lampe , et. chacun se rechauffe 
en la tenant quelques mômens entre ses jambes. 

Lorsque la foible flamme d'une lampe aussi impar- 
faite s'éteint , ces infortunés insulaires poussent des 
cris affreux , et se croyent. perdus ; accablés de tous 
les maux à-la-fois , ils sont privés des avantages que 
ïious tiron$ des cailloux inflammables , et ils y sup- 
pléent^ imparfaitement par le frottement^e deux petits 
morceaux de bois qui s'enflamment, àTaide d'un peu 
de souffre et d'un long travail. 

Avec un air sérieux , et un front qui semble crain- 
dre de se dérider, ils sont cependant toujours dans 
les fêtes et dans les plaisirs: cette habitation infecte 
est pour eux le séjour des danses. Us y dansent , iU 
y font des tours de souplesse ; l'extiriction du fea 
est le seul malheur qu ils redoutent , et 1a première 
étincelle qui sort du bois frotté est pour eux le signal 
des danses et des chants, ' 

Cantonnés dans l'intérieur de leurs habitations , ils 
sont tout entiers à l'amour et aux soins domestiqués. 
Les voyageurs ont été étonnés de trouver chez un 
peuple sauvage autant d'égards et d'attachement peur 
les femmes et les enfans. 

Le commerce , qu'ils entretiennent ^vec qu^ques 
comptoirs Russes établis sur leurs côtes , est leur prin- 
cipale occupation ; l'huile de poisson, le plumage de 
quelques oiseaux sont les seules richesses qu'ils puis- 
sent offrir à leurs maîtres, et le tabac est le prix de 
tout ce qu'ils apportent aux comptoirs. 

La pêche emploie aussi quelques-uns de leur mo- 
ment, et est la première source de leur subsistance. 

Leurs canots, à-peu-près semblables à tous ceux de 
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' ÛÉ l^iSLE D'^ÔONbLÂSlCA.' 

la mer du sud, sont ccpcadant infiniment plus petiis; 
ils peuvent porter deux hommes -, l'un, couché dans If 
fond , sert de leste au bateau , tandis que lautse tra,- 
vaiU^ et pêche : ils se relayent de temps à. autçeô, e^ 
entreprennent de cette manière des, voyages qui durent 
plusieurs jours* 

Celui qui conduit le canot a dans la main une pagaye 
à deux pales, et frappant Feau successivement des dey^ 
côtés, il dirige à son gré le canot; il est enfoncé jus- 
qu'aux reins dans un trou pratiqué au pont* Une peau, 
attachée autour de ce trou, ferme tout passage à Feau 
et enveloppe le corps du navigateur, qui a soin d'é- 
t^tncher, avec une éponge , Feau qui pourroît tomber 
dans la pirogue* 

On retrouve chez eux Fusafç de tatouer toutes les 
Barties du corps , et de» se charger les narines et les 
oreilles d'os de poissons et de plumes; mais Fhabîtude 
de se percer la langue et les lèvres , et de les décorer 
de dents de poissons , leur est absolument particulière; 

Les chapeaux qu ils portent constamment ne se trou- 
vent non plus chez aucun autre peuple. Un bois léger» 
creusé avec un os de poisson, est la matière première 
de ce chapeau^ que des touffes de plumes et des barbes 
de poisson recouvrent et embellissent. 

La forme des habits est la même pour lés deux sexes; 
ils consistent en une espèce de jaquette, qu^ prend au- 
dessus des reins et descend jusques aux genoux ; les 
hommes portent dessus cette jaquette une gi:ande che- 
mise de boyeau, impénétrable à Feau. , 

Quelques-uns des Oonolaskains portent Mes bottes 
et des culottes, mais ils les tiennent des Russes, aux 
services desquels ils se sont engagés ; c'est principale- 
meiità ce costume que Fon distingue les naturels libres, 
de ceux qui sont esclayes dans les comptoirs. 
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Avant de parvenir à former ces établissemens dans 
cette isle, le^ Rosses ont été plusieurs fois repoussés 
par les hafoitans, mais ces peuples ont aujoutd'hui 

{>erdu tome espèce d^énergie; et quel sentiment d'aiU 
eurs pouvoieût porter à la défense de leur pays, des 
peuples qui n'y trouvent que malheur et souffrances. 

Cook ^ans ses derniers voyages , a relâché sur les 
côtés dX!)onolaska ; plusieurs pirogues vinrent à sa 
rencontre , et lui apportèrent une petite boëtc de fer- . 
blanc 5 qu'ils ouvfirent avec cmpresssement ; quel fut 
son étonnement de recevoir, dans un pays qu'il ne 
croyoit habité qUe par des sauvages, une lettre écrite 
en carattères européens; il reconnut facilement 1^^ lan- 
gue russe, et reçut bientôt à son bord les directeurs 
du comptoir de cette nftion , qui , instruits de son ar-p 
rivée, lui avoient écrit pour Tînviter â passer quelques 

jours à Oonolaftka. 

Son séjour dani ces parages, et Ies"is^vantes ôbser* 
vations qu'il a faites nous ont donné les premières no-^ 
tions du caractère et des mœurs de ces insulaires qui » 
mieux approfondis par la suite , fourniront peut-être 
aux voyageurs les moyens d'adoucir leur kiisère,- 

On croit faire Téloge d'un peuple , en parlant des 
pays qu'il a découverts, conquis ou ravagés dans le 
nouveau mojide ; quand pourra- t-on JFaire sensément 
l'éloge des* l^uropéens , en disant : ils ont été au bout du 
monde pour adoucir Iç sort d'un peuple disgracié de 
la nature? 
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